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CHAPITRE PREMIER


 


Mû et Onk, les deux meilleurs
chasseurs de la tribu des Wanis, furent les premiers témoins de l’arrivée de la
chose sur Sarkia. Cela commença par un coup de tonnerre si violent, qu’ils
eurent la désagréable impression que la voûte du ciel s’écroulait sur eux.
Brusquement, tout s’obscurcit, comme si la nuit était de retour. Un mugissement
terrifiant déchira leurs minuscules oreilles pointues en les rendant presque
sourds.


Mû, qui broutait avec délices
quelques tendres feuilles d’un arbuste, redressa brusquement son long cou et
agita sa queue.


Cet appendice, long d’environ
deux mètres, produisait toujours son petit effet.


Pour faire bonne mesure, il
poussa également son cri de guerre. Son compagnon, qui s’était arrêté pile, le
mufle en avant, regarda craintivement au-dessus de sa tête.


De saisissement, il lâcha sa
lance à pointe de silex. Ce qu’il voyait annihilait tout réflexe de défense, et
ses pattes puissantes fléchirent sous lui.


Là-haut, l’énorme disque luisant,
dont les bords s’ornaient de flammes bleutées, continuait lentement sa course
dans le ciel en rugissant de plus en plus fort. Un moment, il sentit toutes les
écailles de son corps se hérisser sous l’effet de la chaleur. Il eut
l’impression de griller sur place. Cette sensation dura peu, mais c’en était
plus qu’il ne pouvait supporter. Cette vision le fit se jeter, la tête la
première, dans les hautes herbes où son front étroit heurta une grosse pierre.


— Grand Aka! gémit-il dans
son dialecte primitif, pardonne-moi si je t’ai offensé. Ote de ma vue ce démon
qui masque ta lumière.


Le dieu-étoile dut l’entendre,
car le monstre s’éloigna, son mugissement diminua d’intensité, l’air redevint
enfin respirable. Pas très loin de lui, il entendit la voix de Mû qui disait :


— Ce n’est pas Aka, c’est
moi.


— Que veux-tu dire? demanda
Onk en commençant à se dresser sur ses pattes massives.


— Je dis, répéta Mû, que
c’est moi qui l’ai fait fuir.


Le gosier de Onk fit entendre un
rugissement réprobateur.


— Par tous les diables
malfaisants! s’écria-t-il, comment oses-tu dire une chose pareille, alors que
ce démon est mille fois plus gros que toi, crache du feu et vole dans l’air?


— Je l’ai menacé, s’entêta
Mû, il a rentré ses langues de feu et s’est éloigné comme un grand lâche qu’il
est.


Et il envoya un grand coup de
queue dans le tronc d’un arbre qui se trouvait à proximité. L’arbre s’écroula,
dans un bruit de branches brisées.


— C’est la vérité !
insista-t-il assez satisfait par cette démonstration de force, je l’ai fait
pendant que tu pleurnichais dans l’herbe.


— J’aime mieux la vérité
d’Aka que la tienne, s’emporta Onk vexé d’avoir cédé à la panique devant un
témoin aussi encombrant, jamais tu ne me feras croire que tu voulais te mesurer
à ce monstre. Si tu continues, je te dénoncerai au grand prêtre.


Mû préféra ne pas insister. Pour
lui, la chose dans le ciel ne s’était pas occupée d’eux, elle avait continué sa
route comme s’ils n’existaient pas.


— Tu as peut-être raison,
admit-il à contrecœur, tout s’est passé si vite. Mais je l’ai regardé droit
dans les yeux, sans trembler.


— il y a des yeux ?


— Oui. Comme ça, fit Mû en
écartant ses pattes de devant le plus possible.


— Je me demande comment ce
monstre peut tenir en l’air, dit Onk en s’asseyant sur sa queue.


Mû fit entendre quelques
grognements.


— Peut-être comme les
oiseaux, dit-il enfin.


— Je l’ai bien regardé,
grommela Onk, il n’a pas d’ailes, et sa forme n’est pas celle d’un oiseau.


— Faut-il avoir la forme
d’un oiseau pour voler?


— Sans doute.


— Et la feuille qui tombe de
l’arbre, est-ce un oiseau ?


Les yeux ronds, pédonculés, de
Onk, sortirent de leurs orbites pour mieux examiner son ami. Celui-ci n’avait
pas l’air de se moquer de lui. Quand même, vouloir comparer cette chose
innommable à une feuille poussée par le vent lui semblait exagéré. Il secoua
énergiquement sa grosse tête et fit entendre une sorte de barrissement pour
bien montrer son désaccord.


— Trop lourd! grogna-t-il.
Est-ce que tu as déjà vu une pierre voler ?


— Ce n’est pas une pierre.
Peut-être que cette chose est vivante.


— Vivante, vivante, protesta
Onk, il faudrait pouvoir la toucher pour s’en rendre compte. Elle crache le feu
comme la montagne Cahur, mais la montagne n’est pas vivante.


— Oh oh ! fit Mû en
s’envoyant une énorme tape sur le crâne, c’est certainement un morceau de la
montagne qui a été projeté très loin et qui est tombé ici.


Onk gratta pensivement son mufle
mouillé. Mû venait peut-être de trouver la solution, il se rappelait la
légèreté de certaines pierres lancées par la montagne, mais l’ennui, c’est que
cela n’expliquait pas tout; comme la lenteur de la chose par exemple. Il avait
même l’impression qu’elle s’était arrêtée un court instant au-dessus d’eux,
mais il n’en était pas sûr. Or jamais les pierres projetées par la montagne
Cahur n’avaient montré cette particularité.


— Peuh ! fit-il en reniflant
avec bruit, ce que tu viens de dire n’est pas très convaincant. Le mieux serait
de retourner au village et d’expliquer ce qui vient de se passer au grand
prêtre ; comme il est plus intelligent que nous, il saura nous conseiller.


Mû grogna sourdement.


— Je ne l’aime pas beaucoup,
il se trompe souvent dans ses prédictions, le gibier ne se trouve jamais là où
il dit. Enfin, si tu y tiens vraiment, nous irons le voir. Avant, j’aimerais
aller faire un tour de ce côté.


De l’une de ses pattes il
montrait une colline au sommet arrondi, peu éloignée.


— Tu as repéré quelque
chose?


— Non, pas encore, le gibier
est plutôt rare en ce moment, mais c’est derrière cette colline que la chose
est tombée.


— Tombée! Tu es sûr?


— Je ne l’ai pais quittée
des yeux. Elle est tombée comme une pierre. Maintenant, elle doit être en
plusieurs morceaux. J’aimerais examiner tous ces morceaux d’un peu plus près.


Cette fois, Onk hésita à peine, il
remit à plus tard sa visite au grand prêtre, ramassa sa lance et courut
derrière son compagnon qui s’éloignait déjà.


« Tant pis pour la chasse,
pensait-il, nous nous rattraperons plus tard. » Il éprouvait quand même un peu
de remords en pensant aux réserves de nourriture du village, qui étaient en
baisse. Certes, le gibier ne manquait pas autour d’eux, le territoire de chasse
des Wanis s’étendait assez loin, mais ils n’étaient que cinq chasseurs pour
assurer la subsistance d’une centaine d’individus qui, par ailleurs,
s’occupaient de la cueillette des baies.


Quand ils arrivèrent au sommet de
la colline, ils furent étonnés, aucun débris de la chose n’était visible sur le
nouveau versant.


— Où est-elle passée ?
grogna Mû en agitant nerveusement sa queue.


— Là-bas ! s’écria Onk en
pointant sa lance vers le fond de la vallée.


En effet, la chose volante s’y
trouvait, posée au bord de la rivière, sur un terrain dégagé d’arbres et de
broussailles. Même à cette distance, sa grandeur en imposait. 


Stupéfait, les deux Wanis la
contemplaient. Trois villages comme le leur auraient pu être facilement
construits sur sa surface brillante.


— Elle est comme une mare
d’eau, fit remarquer Mû, la lumière d’Aka la fait briller. Une chose est sûre,
ce n’est ni du bois, ni de la pierre, ni de l’argile cuite au four, ni un
morceau de la montagne Cahur. Qu’est-ce que c’est ?


— Le mieux est d’y aller
voir, déclara Onk, depuis qu’elle s’est éteinte, elle me paraît moins
effrayante. Peut-être est-elle morte.


— Je ne crois pas, elle doit
se reposer.


— Dans ce cas, il vaudrait
mieux s’en approcher avec précaution, sans nous montrer.


Les Wanis descendirent le versant
en pente douce de la colline à toute vitesse, et plongèrent dans la végétation
luxuriante qui poussait au bord de la rivière.


L’un suivant l’autre, ils
galopèrent ainsi pendant une bonne heure, creusant un large sillon au milieu
des plantes fragiles, arrachant d’un coup de queue tous les arbres qui gênaient
leur passage. Soudain, Mû, qui menait la course, s’arrêta et fit signe à son
compagnon d’en faire autant.


— Nous sommes arrivés,
décréta-t-il d’un ton important.


— Beuh ! fit Onk, comment le
sais-tu ? On ne voit rien.


— Ecoute.


En effet, un bruit de cascade se
faisait entendre non loin de là.


— C’est le passage pour
traverser la rivière, assura Mû, la chose doit se trouver cent pas de Wanis
plus loin. Je connais l’endroit, j’ai déjà chassé par ici.


Quelques minutes plus tard, ils
se trouvaient devant un barrage fait de grosses roches luisantes, mal ajustées,
glissantes. Mû s’avança, posa l’une de ses pattes sur la roche branlante.


— Attention, prévint-il, tu
fais comme moi.


Il sauta sur la deuxième roche
qui oscilla dangereusement sous son poids, puis sur la suivante.


Onk avançait sur ses traces, mais
avec moins de rapidité. Il grognait quelque chose où il était question de temps
perdu, de sa femme qui l’attendait, du grand prêtre qui allait demander des
explications sur le manque de gibier. De plus, ils auraient certainement dû
aller à la nage pour examiner la chose, au lieu de passer sur ces pierres
pourries.


Mû faisait la sourde oreille,
continuait calmement sa progression, tout en pensant qu’un plongeon d’une
hauteur de plusieurs Wanis, calmerait l’humeur maussade de son compagnon et lui
remettrait les idées en place.


Rien de tel ne se produisit. Ils
arrivèrent sans encombre sur l’autre rive et commencèrent d’avancer dans la
direction où devait se trouver la chose.


Soudain, Mû s’arrêta.


— Je crois que nous sommes
arrivés, dit-il d’une voix bizarre.


Onk regarda autour de lui, renifla
plusieurs fois, se gratta le museau avec l’une de ses griffes qu’il examina
avec intérêt, puis reporta son regard sur Mû.


— Je ne vois rien.


— Lève la tête, grommela son
compagnon.


Onk fit ce qu’on lui demandait.
D’abord, il ne vit rien de particulier, puis il lui sembla distinguer entre les
feuilles des arbres, bien au-dessus, une ombre gigantesque qui empêchait les
rayons d’Aka de parvenir jusqu’à eux. La stupeur le rendit muet de
saisissement, il réussit quand même à balbutier :


— C’est la... la... chose.


— Oui. Nous sommes dessous.


— Qu’arriverait-il si elle
voulait se coucher ?


— Nous serions écrasés.


— Filons d’ici en vitesse.


— Non, ce ne serait pas
convenable, surtout si le grand prêtre nous demande des explications.


Quelques instants plus tard, ils
débouchaient sur l’espace libre où s’était installé le monstre.


Ils s’assirent sur leur queue
pour mieux le contempler.


— C’est grand, dit Onk.


Mû renifla plusieurs fois pour
bien montrer son intérêt.


— Très grand, admit-il.
As-tu remarqué ces espèces de béquilles montées sur roues ?


— Oui, des roues comme
celles de nos chariots, excepté que celles de nos chariots sont en bois, tandis
que celles-ci sont en je ne sais trop quoi. Que faisons-nous maintenant ?


— Nous pourrions en faire le
tour, suggéra Mû.


Onk, tout à sa contemplation, ne
répondit pas immédiatement.


— Après examen, dit-il
enfin, je crois que ce monstre est creux, car il possède des ouvertures un peu
partout.


De la pointe de sa lance, il
montrait de grands hublots qui reflétaient les rayons du dieu Aka.


— Ce sont peut-être des
yeux, dit Mû.


Onk souffla de l’air par ses
naseaux.


— Le plus bête des Wanis
comprendrait que cette chose n’est qu’une construction puisqu’elle possède des
roues, et qui dit construction pense aussitôt à des créatures intelligentes. Il
doit y en avoir à l’intérieur.


— Des créatures comme nous ?
s’étonna Mû.


— Sans doute. Beaucoup plus
intelligentes que nous.


— C’est impossible,
s’indigna Mû, il faudra en parler au grand prêtre. Il ne peut y avoir de
créatures plus intelligentes que nous et s’il y en a dans ce machin, elles
doivent nous ressembler. D’ailleurs, je ne trouve rien d’intelligent à rester
enfermer dans cette énorme coquille. Peut-être qu’en lançant une grosse pierre
dessus, l’une d’elles se déciderait à sortir.


Il allait joindre le geste à la
parole, lorsqu’il sentit la grosse patte de Onk qui le retenait.


— Regarde ! dit-il d’un air
terrifié, là, devant nous !


Mû regarda et vit un énorme
serpent, muni d’un bec brillant, sortir d’une ouverture de la coquille, se
laisser tomber sur le sol et s’avancer droit vers la rivière où il plongea sa
tête dans l’eau.


— Qu’est-ce que c’est?
s’écria-t-il en reculant, on dirait un serpent, mais jamais je n’en ai vu un
aussi gros et long. Pouah ! Cette coquille est un nid de serpents.


— Peut-être pas, dit Onk, je
lui trouve un drôle de comportement pour un serpent.


En effet, le soi-disant reptile
ne bougeait plus. La tête enfoncée dans l’eau, la queue toujours à l’intérieur
de la chose, il faisait entendre un glougloutement bizarre. Ce qui fit dire à
Mû que l’étrange reptile devait avoir soif, à moins qu’il ne soit en train de
se noyer.


Ils attendirent un bon moment,
assis sur leur queue, mais rien d’autre ne se produisit. Le serpent continuait
de glouglouter et semblait se plaire dans cette position.


Mû se redressa d’un air décidé.


— Je vais y aller voir d’un
peu plus près.


Onk voulut protester, mais il
n’eut pas le temps d’intervenir, Mû courait déjà vers le reptile. Il le vit
envoyer de grands coups de queue dedans, sortir son bec de l’eau, puis le
replonger, à plusieurs reprises.


Enfin, fatigué par cet exercice,
il revint vers Onk.


— Ce n’est pas un serpent,
assura-t-il, c’est une sorte de bouche qui aspire l’eau, exactement comme nous
quand nous voulons boire dans le ruisseau, près du village.


Il comprima l’orifice qui lui
servait de bouche pour faire un bruit de succion.


— En dessous, expliqua-t-il
encore, il y a un système très compliqué formé de petites roues entraînant une
sorte de ruban denté. Je me demande comment cela peut fonctionner. Aucune
comparaison possible avec notre moulin à eau du village, lui, au moins, nous
savons ce qui le fait marcher, tandis que ça... Cette chose doit être animée
par une force invisible. S’il y a des créatures à l’intérieur du monstre, des
créatures sensées, elles nous sont très certainement supérieures.


Onk, pour se donner une
contenance, se frotta l’extrémité du museau.


— Ach ! fit-il, il est
difficile de l’admettre, mais je crois que tu as raison. Ces créatures doivent
venir de très loin et nous ne connaissons pas encore toute l’étendue de notre
monde. Je me suis même laissé dire un jour par un voyageur qu’il existait, bien
au-delà des montagnes, d’innombrables tribus semblables à la nôtre, mais
parlant une autre langue et vivant différemment. Il paraît que certaines de ces
tribus posséderaient des armes fabriquées dans une matière aussi dure et
brillante que celle qui recouvre cette coquille. Il m’a dit aussi quelque chose
de beaucoup plus extraordinaire, mais je crois que son imagination l’a emporté
malgré lui.


— Quoi donc ?


— Eh bien, c’est au sujet
des points lumineux qui brillent au-dessus de nos têtes lorsqu’il fait nuit. Il
m’a dit que ce sont des dieux comme Aka. Autour de ces points, a-t-il ajouté,
il pourrait bien y avoir d’autres mondes comme le nôtre.


Mû éclata de rire.


— Lui as-tu demandé comment
ces mondes étaient accrochés pour tenir si bien là-haut?


— Non, je n’ai pas voulu le
contrarier car c’est un bon conteur et il sait nous distraire. D’ailleurs, le
grand prêtre me l’a affirmé, nous sommes uniques. Nous devons tout à Aka qui
nous a créés d’un rayon de sa lumière. Ce que nous voyons la nuit sont les
reflets de son foyer sur la voûte du Grand Espace externe. A supposer que cette
coquille renferme des créatures intelligentes, elles ne peuvent venir que d’une
autre partie de notre monde, mais possèdent-elles comme nous la notion du bien
et du mal?... J’en doute, seuls les Wanis ont été jugés dignes d’être les
gardiens des Portes du Temps. Notre Dieu les a choisis parmi les autres tribus.
Malheur à celles qui tenteront de violer notre territoire dans le but de
s’emparer des portes.


En entendant ces derniers mots,
Mû se laissa tomber dans l’herbe tellement il riait ; en même temps, il
labourait le sol à grands coups de queue et de griffes.


— Hou ! Hou ! faisait-il.


— Je ne vois pas ce qu’il y
a de drôle dans ce que je viens de dire, grogna Onk, vexé.


Son compagnon rit de plus belle.


— C’est au sujet des portes,
pouffa-t-il encore en manquant s’étrangler et en faisant tout son possible pour
reprendre son calme.


— Et alors ? s’énerva Onk.


Mû se redressa.


— Est-ce que tu as déjà vu
ces portes ?


— Non, jamais, avoua Onk un peu
surpris par cette question, mais elles doivent bien exister quelque part,
puisque tout le monde en parle.


— C’est une légende, déclara
Mû péremptoire, une légende pour amuser les enfants. Je n’y ai jamais cru.


— Ce n’est pas une légende,
protesta Onk, si le grand prêtre était avec nous, tu n’oserais pas prononcer
des paroles aussi outrageantes pour la religion. Tu es un blasphémateur.


— C’est une légende idiote,
insista Mû lourdement. Pouah! Les portes du temps... A quoi ça ressemble les
portes du temps?... Comment garder quelque chose qui n’existe pas ? Veux-tu que
je te dise, eh bien moi, les portes du temps, je m’assois dessus.


— Très bien, dès que nous
serons de retour au village, nous irons poser la question au grand prêtre. Tu
devrais réfléchir avant d’avancer de telles stupidités.


Cette fois, Mû n’avait plus envie
de rire.


— Tu es fou ! s’écria-t-il,
il serait capable de réunir le Conseil pour me faire interdire l’accès au
village et supprimer mon droit de chasse sur tout le territoire.


— C’est pourtant ce que tu
mérites, dit Onk sans pitié, et c’est ce que je ferai si tu ne te rétractes pas
immédiatement.


— En voilà des histoires !
râla Mû furieux. Tu oses me faire avaler l’existence de ces portes que personne
n’a vues, sauf le grand prêtre évidemment, mais tout le monde sait qu’il a des
visions après son cinquième bol de...


— Assez d’insinuations !
coupa Onk. Le grand prêtre ne boit pas, ou si peu, que ça ne vaut pas la peine
d’en parler. S’il dit avoir vu ces portes du temps, c’est qu’elles existent.


— Des portes du temps !
ricana Mû, ça ouvre et ça ferme sur quoi ?


— Je n’en sais rien. Tu
devrais l’admettre, c’est tout.


— En fait de porte, tu
ferais mieux de fermer ton bec.


— Tant pis pour toi,
j’avertirai le grand prêtre.


— Tu oserais dénoncer un
ami?


— Si je le fais, c’est pour
ton bien. Aka est grand, il te pardonnera et tu me remercieras plus tard. En
attendant, si la colère du grand prêtre est trop forte, tu pourras te réfugier
chez les Oulgas, ils sont très accueillants, paraît-il.


— Pouah ! des Oulgas
accueillants, tu en connais ? J’aurai tout entendu. Ils sont si accueillants
que lorsqu’un Wanis s’égare sur leur territoire, il n’en sort plus.


— Que veux-tu dire? demanda
Onk d’un ton sec.


— Rien du tout, s’empressa
de répondre Mû qui venait brusquement de se souvenir que la femme de Onk était
d’origine Oulgas. Je n’ai fait que me souvenir de certains bruits.


— Quels bruits ? demanda Onk
en reniflant méchamment.


— Hum ! Je crois que c’était
au sujet de leur nourriture.


— Tu crois ou tu es sûr?


— J’en suis sûr.


— Bon, je n’ai pas à me
plaindre de ma femme pour la nourriture, elle cuisine très bien et, ce qui ne
gâte rien, je lui plais toujours.


— Tous les Oulgas aiment
aussi la viande grillée, lui fit remarquer Mû sans trop réfléchir, et ça, ce
n’est pas une légende. Si j’étais à ta place, je me méfierais, car ils ne font
aucune différence entre un être doué de raison et un gibier bien en chair.


— Je ne comprends pas très
bien.


— Tout le monde sait qu’ils
se mangent entre eux, alors pourquoi ne s’offriraient-ils pas, de temps à
autre, un bon morceau de Wanis ?


Les yeux pédonculés de Onk
sortirent de leur orbite pour s’agiter dans tous les sens.


— Tu oses prétendre que ma
femme serait capable de me manger?


Visiblement hors de lui, Onk venait
de se dresser. Il étouffait presque. Sa queue fendit l’air dans un sifflement
et Mû eut juste le temps de faire un bond en arrière pour éviter le coup
mortel.


— Du calme ! hurla-t-il. Je
suis plus rapide que toi. Je ne pensais pas te vexer à ce point. Après tout, ta
femme n’est qu’une Oulgas, il n’y a pas de quoi s’emporter.


Mais, au lieu de se calmer, son
compagnon revenait à la charge en lançant son cri de guerre : un long hurlement
qui résonna lugubrement. Il bondit, lance en avant, en direction de Mû qui
évita de justesse la pointe de silex, pivota sur une patte et riposta par un
coup de queue d’une puissance telle qu’elle repoussa Onk sur plusieurs mètres,
jusqu’au bord de la rivière, où il s’écroula.


Mû resta un moment immobile, sur
la défensive, mais il n’avait rien à craindre, car l’autre ne bougeait plus. Il
s’approcha cependant avec prudence, ramassa la lance abandonnée et piqua
plusieurs fois le corps inerte. Il n’y eut aucune réaction, son adversaire
n’était plus qu’un cadavre. Rassuré, il le fit basculer dans la rivière où le
courant, assez fort à cet endroit, l’emporta dans un jaillissement d’écume.


— Depuis le jour où il a
ramené cette Oulgas chez lui, grogna-t-il, j’ai toujours su que ça finirait
mal. Il ne faut pas que cette femelle reste au village. Elle devra retourner
dans sa tribu en vitesse. Dès mon retour, j’en parlerai au grand prêtre Axel.
En même temps, je lui signalerai la présence de cette coquille, qui se permet
d’envahir notre territoire sans en avoir reçu l’autorisation.


Et il examina à nouveau l’étrange
et monumentale chose, toujours aussi mystérieuse, inquiétante dans son
immobilité. Cette fois, il constata un léger changement. Au cours de sa lutte
avec Onk, le suceur d’eau avait commencé de rentrer dans la carapace et avait déjà
parcouru la moitié du chemin. Il se faufilait entre les herbes et les gros
cailloux. Mû le vit disparaître dans son trou, puis il y eut le bruit sec d’un
volet qui se referme. Il pensa que le monstre, maintenant qu’il s’était
désaltéré, allait probablement s’en aller.


—  
 Si je raconte cette histoire au village, se dit-il dépité,
personne ne me croira.


Il était profondément déçu, car
il pensait que cette apparition extraordinaire devrait intéresser beaucoup de
monde. Jamais, de mémoire de Wanis, on avait vu se dérouler un fait pareil.
L’ennui, c’est qu’il restait l’unique témoin depuis qu’il avait tué Onk.
Comment empêcher la chose de s’en aller?


Il regarda autour de lui et avisa
une lourde pierre qui ferait peut-être l’affaire. S’en emparer, la soulever au-dessus
de sa tête et la lancer de toutes ses forces sur l’une des roues du monstre,
fut pour lui l’affaire d’un instant.


Son espoir était de briser un
mécanisme quelconque qui empêcherait celui-ci de s’en aller, mais il fut déçu.
Un obstacle invisible arrêta net le projectile au milieu de sa course, il
retomba lamentablement sur le sol sans avoir atteint son but. Tout s’était
passé comme si la pierre avait rencontré un mur. Et pourtant, il ne voyait
rien, absolument rien.


Alors, la peur s’empara de son esprit
obtus. Il venait de s’attaquer à une chose possédant des pouvoirs surnaturels.
Ce qu’il venait de faire pouvait être pris pour une provocation, et l’esprit
qui devait se trouver à l’intérieur était en droit de se fâcher.


Tout à coup, il sursauta. Un
grondement sourd venait de parvenir à ses oreilles. Cela s’était produit juste
au-dessus de lui. Il leva la tête et ce qu’il vit le fit frémir : une nouvelle
ouverture venait d’apparaître dans la carapace du monstre, beaucoup plus grande
que la première, on aurait dit une énorme bouche s’apprêtant à l’avaler. Un
léger bruit se fit entendre, et une masse transparente, au sein de laquelle
s’agitaient des formes indécises, commença à descendre.


— Cela ne ressemble à rien
de ce que j’ai déjà vu, pensa Mû en reculant vers la végétation où il se
dissimula.


Il se demandait s’il devait
rester ou disparaître à toute vitesse, quitte à passer pour un poltron, mais sa
curiosité fut la plus forte. Pour l’instant, les choses, dans le pot
transparent, ne semblaient pas dangereuses. L’espèce de bocal s’arrêta au ras
du sol et s’ouvrit par le milieu avec un drôle de chuintement.


Mû, qui s’attendait à voir
quelque chose d’extraordinaire, fut déçu. Deux choses sortirent du pot, elles
étaient exactement semblables, à tel point qu’il lui semblait impossible de les
différencier : même taille, même allure, même forme. Elles possédaient un drôle
de renflement sur le dessus, dont le sommet était enveloppé par une carapace
lisse, brillante. Juste dessous, il y avait deux trous qui pouvaient être des
yeux, mais si petits que Mû se demandait comment ces êtres pouvaient voir
quelque chose, et si enfoncés qu’ils se trouvaient dans l’obligation de tourner
l’ensemble de leur corps pour regarder derrière eux. La fente rouge, un peu
plus bas, pouvait être une bouche, mais dans ce cas, les malheureux habitants
de la coquille ne devaient pas avaler grand-chose à la fois.


Après réflexion, Mû pensa que ce
renflement pouvait être une tête, mais il lui fallut beaucoup d’imagination
pour en arriver là, et si tête il y avait, jamais celle-ci ne lui parut aussi
laide. Aucune comparaison possible avec la sienne.


Ces visages lui semblaient fades,
sans expression, avec des traits peu accentués. Pour parachever le tout, ces
êtres possédaient quatre membres grêles, dont deux servaient de supports à
leurs corps pour se mouvoir, quant aux deux autres, ils les agitaient dans tous
les sens, comme des tentacules. Tout cela lui paraissait fragile, inadapté, une
sorte d’ébauche sans caractère, mais il y avait pire, ces petits monstres ne
possédaient pas de queue.


Comment arrivaient-ils à s’en
passer ?


Comment pouvaient-ils se
défendre?


Certainement pas avec ces
ridicules baguettes, sans pointe de silex, qu’ils tenaient droit devant eux.


Mû s’en voulut d’avoir eu peur,
tout à l’heure, quand le pot transparent s’était ouvert. Maintenant, il avait
plutôt envie de rire. Ce qu’il fit d’ailleurs, sans se gêner, en se frappant
sur le ventre et en s’installant sur sa queue juste sur le passage des petits
monstres qui arrivaient.


En le voyant surgir tout à coup
de la végétation, ceux-ci s’arrêtèrent comme paralysés, firent entendre
quelques bruits avec ce qui leur servait de bouche et brandirent leurs
baguettes dans sa direction.


— Ces petites bêtes ont
peur, pensa aussitôt Mû, si elles croient m’impressionner avec leurs bâtons,
elles se trompent. Je vais essayer de me montrer aimable. Par Aka, ce qu’elles
sont laides !


Il fit baisser son long cou pour
se trouver à la même hauteur que ces choses inconnues, allongea son mufle puissant
et se mit à brailler :


— Bonjour, petites choses de
la coquille! Que faites-vous sur le territoire des Wanis ?


L’une des choses fit entendre des
sons aigus en se précipitant vers le bocal. L’autre montra la coquille avec sa
baguette, puis le ciel où trônait Aka sur l’horizon rouge.


— Je sais, dit Mû, il va
bientôt faire nuit, Aka est comme nous, il a besoin de se reposer.


La chose insista, montra encore
Aka au bout de sa baguette, puis le sol et enfin la rivière.


— Oui, oui, la récolte a été
mauvaise cette fois, approuva Mû, nous avons manqué d’eau, mais nous avons des
réserves.


L’autre insista, désigna encore
Aka.


— Ben quoi? fit Mû, c’est
Aka... Et alors?


— Aka, Aka, Aka, répétait
l’autre au milieu d’un tas d’autres bruits.


La chose se désigna elle-même,
puis son compagnon. Elle prononça ensuite plusieurs fois le même son.


— Oms, Oms... Oms désétoile.


Mû se tambourina le crâne avec
son poing.


— J’ai compris ! Toi, tu es
Oms et ton copain là-bas c’est Toile.


L’être secoua énergiquement ce
qui lui servait de tête.


— Oms, répéta-t-il.


— C’est d’accord, dit Mû qui
commençait à se fatiguer, Oms. Est-ce que ça va comme ça?


Les deux choses parurent
satisfaites. Elles se consultèrent du regard et commencèrent une longue
conversation.


Mû les regardait avec plus
d’attention cette fois. Il avait la vague impression d’avoir déjà vu ces
silhouettes étranges quelque part, mais n’arrivait pas à se rappeler où. En
tout cas, il y avait de cela très longtemps, quand il était plus jeune. Il se
promit d’en parler au grand prêtre dès qu’il le reverrait. Cette pensée le
ramena à la triste fin de Onk et à sa veuve Oulgas qui devait attendre son mari
avec impatience. Il allait devoir lui expliquer comment la chose était arrivée;
bien entendu, elle refuserait de comprendre et il serait peut-être obligé de
s’en débarrasser de la même manière, à moins que le grand prêtre Axel décide de
la renvoyer dans son village, ce qui serait mieux pour tout le monde, sauf pour
les Oulgas qui allaient se retrouver avec une femme en trop. Evidemment, ils
s’en débarrasseraient en la mangeant, mais il n’y avait aucune morale là-dedans
: comme l’a si bien enseigné Aka, on ne tue son prochain qu’en cas de famine,
ou pour se défendre.


Mû soupira bruyamment, il
commençait à trouver que cela faisait beaucoup d’événements nouveaux en une
seule journée. Sans doute un bon sujet de conversation pour les Wanis qui
allaient en discuter pendant des jours et des jours. Quant à lui, il commençait
à se sentir fatigué et reporta son attention sur les Oms.


Ceux-ci continuaient de discuter
comme s’il n’existait pas. Décidément, ces petites choses hideuses
l’intéressaient de moins en moins, leur caquetage continuel l’énervait. Elles
manquaient visiblement d’éducation.


Mû jugea que le moment était venu
pour lui de s’en aller. Il se leva, fit siffler sa queue dans l’air pour la
détendre, ce qui eut pour effet de réduire à l’état de brindilles deux ou trois
buissons d’épineux.


Les deux choses sursautèrent de
peur et braquèrent leurs baguettes dans sa direction.


— Ça va, ça va, dit-il d’un
ton protecteur, ne vous affolez pas, petites choses de la coquille, je ne vous
veux aucun mal. Je reviendrai vous voir demain.


Ayant dit, il agita sa lance en
signe d’adieu et, d’un bond énorme, plongea dans la végétation qui ne tarda pas
à le dissimuler.


Les deux visiteurs, qui l’avaient
suivi des yeux, laissèrent échapper un soupir de soulagement.


— Ouf! laissa échapper l’un
d’eux, la tornade s’est éloignée. Qu’en pensez-vous, commandant?


Celui qui venait d’être appelé
commandant haussa les épaules.


— Difficile de porter un
jugement, grommela-t-il, mais j’aurais bien aimé jeter un coup d’œil sur son
habitat. Rien de tel pour se faire une opinion. Certaines théories veulent que
le cerveau se soit développé après l’apparition de la main et que
l’intelligence a été stimulée par l’usage des outils. Avez-vous remarqué que
cette espèce de saurien possède des appendices manipulateurs ?


— En effet, il sait se
servir d’une lance.


— Nous avons eu affaire à
une sorte d’intelligence, sûrement pas très évoluée technologiquement, mais
capable de ruse et de calcul. La lutte à laquelle nous venons d’assister le
prouve. Je crains, hélas, que notre brusque apparition ne perturbe leur
société.


— Notre présence ici sera de
courte durée, commandant. De toute façon, cette planète a déjà été visitée
plusieurs fois puisqu’elle est répertoriée sous le nom de Sarkia dans la
Cartographie Universelle et a été certainement découverte par les Solariens.


— Sans doute, dit le
commandant d’un air songeur, mais depuis combien de temps ? Il ne faut pas
oublier que nous avons perdu tout contact avec la Terre depuis plus de 500
années végiennes et que nous ignorons totalement où elle se trouve dans cette
partie de la Galaxie, si cette partie est la bonne.


— Nous y arriverons,
commandant.


— Je le souhaite. Nous
n’avons jamais été aussi loin dans nos recherches. L’ennui, c’est que nous
sommes arrivés à la limite de nos possibilités et si nous ne trouvons aucune
trace du passage des Solariens sur Sarkia, nous devrons abandonner nos
recherches pour retourner sur Véga VII.


Son interlocuteur fit une
grimace.


— Cette perspective ne
m’enchante pas. Je ne me suis jamais senti à l’aise sur Véga.


Le commandant ne répondit pas
tout de suite, mais l’expression de son visage parlait pour lui : il n’aimait
pas Véga.


— Nous n’aurons pas d’autres
solutions, dit-il enfin.


— Nous pourrions créer une
nouvelle base ici. Je suis persuadé que le Haut Commandement accepterait.


Le commandant haussa les épaules.


— J’aimerais avoir votre
certitude. De toute façon, ce serait au détriment de cette planète. En quelques
années, elle deviendrait une pourriture industrielle, sans végétation, avec une
atmosphère empoisonnée. Elle deviendrait la proie rêvée des trusts. Croyez-moi,
il vaut mieux la laisser dans l’oubli relatif où elle se trouve. Son
éloignement de Véga la protège.


Un couinement d’appel radio se
fit entendre.


— C’est vous, Karst? demanda
le commandant en portant à sa bouche le petit micro accroché à son poignet, je
vous écoute.


— Commandant! s’écria une
voix qui sortait par les écouteurs du casque, j’ai enregistré votre
conversation avec le saurien.


— Bon, et alors ?... Ça ne
doit pas vous mener très loin.


— Au contraire, j’ai repéré
quelques mots en vieux galac déformé, preuve que ces sauriens ont déjà été en
rapport avec des voyageurs de l’espace.


— Cela ne prouve rien. Le
galac, au moment de l’expansion, était parlé par tous les voyageurs de l’espace
et même par les habitants de certaines colonies.


— Il y a mieux, insista le
linguiste, le fond de leur idiome est un dérivé de l’interlingua, vous
connaissez... l’ancienne langue de la Terre, celle des débuts de la conquête de
l’espace. A cette époque, l’homme sortait à peine de son système.


— Oui, bien sûr, j’ai appris
ça à l’école comme tout le monde, mais du diable si je me souviens d’un seul
mot... Par tous les démons du Cosmos! En êtes-vous certain, Karst?


— Oui, commandant. Ce
langage vient d’être étudié par le logiciel dans ses différents aspects
phonétique, syntaxique, sémantique. Rien ne lui a échappé.


— Bon sang, Karts, c’est une
sacrée chance! fit l’officier qui semblait soulagé d’un énorme poids. C’est la
meilleure nouvelle que je reçois depuis notre départ. Continuez dans ce sens,
Karts. Nous resterons ici un bon moment encore. Terminé pour moi.


— Terminé pour moi aussi.


La communication avec le vaisseau
spatial fut interrompue et le commandant s’adressa à nouveau à son second. 


— Vous avez entendu, Lindo?


Le second, qui avait suivi la
conversation sur ses écouteurs, fit signe que oui.


— Maintenant, poursuivit le
commandant, nous allons devoir interroger tous ces sauriens sans trop les
bousculer, surtout sans éveiller leur méfiance, et tirer d’eux le maximum de
renseignements.


— Nous ne retournons plus
sur Véga? s’étonna le second.


— Certainement pas. Je ne
sais si vous vous rendez compte, Lindo, mais nous sommes sur la piste des
Solariens.


— Certes, je comprends votre
satisfaction, répliqua Lindo, gêné, mais ce que je ne comprends pas, c’est que
vous en faites soudain votre but essentiel. Après tout, les Terriens ne nous
sont pas d’une nécessité absolue. Nous pouvons nous passer d’eux.


Le visage du commandant
s’assombrit. Il regarda avec inquiétude du côté du vaisseau, puis entraîna son
second un peu plus loin, vers la rivière, comme s’il avait peur des oreilles
indiscrètes.


— C’est une erreur de votre
part, déclara-t-il dans un souffle, nous aurons toujours besoin d’eux, et le
pire a été de ne pas s’en apercevoir plus tôt. Voyez-vous, Lindo, vous êtes
encore jeune, vous ne pouvez pas tout connaître, d’autant plus que ce que l’on
raconte, dans les Grandes Ecoles, sur la conquête spatiale, est un peu surfait.
Sans doute, nous voyageons d’un bout à l’autre de la Galaxie à une vitesse
supraluminique, nous vivons plus longtemps grâce aux drogues de longue vie,
mais il ne faut pas oublier que les Terriens y sont pour beaucoup. Sans eux,
plus de voyages interstellaires.


Le second fronça les sourcils.


— Je vous accorde,
commandant, que les premiers vaisseaux ont été fabriqués sur Terre, il ne
pouvait en être autrement. Toutefois, nous en construisons d’aussi bons sur
Véga VII et dans certaines de nos colonies. Nous pourrions même en vendre aux
Terriens, s’ils le désiraient, à des prix compétitifs.


— Vous croyez ça? fit son
supérieur avec une ironie glacée qui eut pour effet d’ébranler l’assurance de
son second. Eh bien détrompez-vous, si les Terriens ne nous avaient pas aidés
pendant plusieurs siècles, nous en serions encore aux balbutiements du voyage
sidéral.


Un étonnement, mêlé
d’incrédulité, se peignit sur le visage du jeune officier.


— Excusez-moi, dit-il, je ne
comprends pas très bien ce que vous voulez dire. Les Terriens ont disparu de
notre univers depuis pas mal de temps. Personnellement, je n’en connais aucun
et je suppose que beaucoup se trouvent dans le même cas. Apparemment, cela n’a
rien changé à notre manière de vivre, de penser, de voyager.


Le commandant haussa les épaules.


— N’ayez crainte, cela ne
tardera plus maintenant. Les Solariens, ou les Terriens, comme vous voulez, se
sont retirés depuis six siècles, sans que nous nous en apercevions ou presque.
Or, six cents ans, c’est la durée approximative d’un générateur de tachyons.


— Vous voulez parler des
générateurs montés sur nos long-courriers ?


— En effet, tous ceux qui
permettent l’hyperpropulsion, le champ de force pour repousser les météores,
l’antigravité. Notre vaisseau en est un exemple parfait, ses générateurs
fonctionnent depuis plus de six cents ans sans aucune panne, malheureusement,
ils arrivent à leur terme. Déjà, une vingtaine de nos grands vaisseaux sont
immobilisés.


Lindo regarda son chef avec
étonnement.


— Si je comprends bien,
commandant, vous voulez dire que, sans l’aide des Solariens, nous sommes dans
l’incapacité de fabriquer de nouveaux générateurs.


— C’est à peu près cela, en
effet. L’Empire est si vaste, il y a tellement de mondes à contrôler, que nous
avons négligé l’étude de ces moteurs à absorption de masse. La Terre en a donc
conservé le monopole. Ajoutez à cela un certain dédain de notre part pour tout
ce qui n’est pas végien, et vous comprendrez le peu d’empressement des Terriens
à notre égard.


— Mais enfin! s’écria Lindo
consterné, ils sont bien quelque part ?


— Sans doute, mais où ?


— Comment cela a-t-il pu se
produire ?


— Nous sommes tous
responsables, avoua le commandant, en particulier nos dirigeants qui ne
comprirent pas tout de suite que ce générateur était beaucoup plus qu’une
simple mécanique que l’on pouvait copier après l’avoir démontée. A ce propos,
nous avons essayé plusieurs fois, mais cela n’a rien donné.


— C’est une catastrophe!
gémit le second qui se rendait compte tout à coup de la précarité de leur
situation, le Draco peut nous lâcher d’un moment à l’autre.


— Oui, admit son supérieur,
aussi bien dans l’espace que sur cette planète, comme il peut tout aussi bien
nous ramener sur Véga VII sans problème.


Lindo pâlit légèrement. Il
n’avait pas encore eu le temps de penser aux conséquences. Si la panne se
produisait dans l’espace, ils étaient à peu près assurés de mourir de faim et
de soif à brève échéance, tandis que si elle se produisait sur la planète, ils
avaient peut-être une chance de survie.


Le commandant dut deviner ce
qu’il pensait, car il s’empressa d’ajouter :


— Inutile de vous leurrer
sur l’aspect séduisant du paysage, si sa végétation ressemble, par certains
côtés, à la nôtre, elle ne convient pas à notre organisme. Trop toxique. Du
moins, pour la région où nous sommes. Peut-être qu’en la débarrassant du poison
qu’elle contient, arriverions-nous à nous en servir, mais cela peut demander beaucoup
de temps.


— Et l’eau de la rivière ?
s’inquiéta Lindo.


— De ce côté, pas de
problème, elle est plus saine que celle de Véga.


Le second du Draco avala
péniblement sa salive.


— Que comptez-vous faire,
commandant ?


— Continuer notre mission
sur Sarkia. Peut-être trouverons-nous quelques traces abandonnées par les
Terriens dans ce secteur de la Galaxie.


— Et si nous en trouvons ?


— A ce moment-là, nous
déciderons de la marche à suivre. Voyez-vous, Lindo, quelque chose me dit que
toutes ces pannes ne sont pas naturelles, qu’elles ne sont pas dues à l’usure
des mécanismes, puisque ceux-ci sont remplacés dans les temps convenus ; non,
je crois que ces pannes sont délibérément provoquées dans l’intention de nous
nuire. Attention, Lindo, l’équipage du Draco n’est pas au courant de nos
recherches, il croit à un voyage de routine, soyez discret.


— Je le serai, promit son
second.


Le commandant se dirigeait déjà
vers l’ascenseur et Lindo le suivit. A peine venaient-ils de disparaître dans
l’intérieur du vaisseau, que l’étoile Fomalhaut plongeait dans l’océan en
l’embrasant de ses feux. Enfermés dans leurs pensées, les deux hommes se
laissèrent emporter jusqu’au troisième étage. Les portes s’ouvrirent
silencieusement sur une coursive à plafond bas, généreusement éclairée. Devant
l’une des nombreuses portes, une sentinelle montait la garde. Dès qu’elle les
vit approcher, elle rectifia la position.


La porte, muni d’un détecteur de
personnalité, reconnut immédiatement les arrivants et s’ouvrit largement. Ils
pénétrèrent dans le poste de commandement : une vaste salle dont les baies
vitrées laissaient passer les derniers feux de Fomalhaut. Ici, les divers
bruits du vaisseau de l’espace parvenaient à peine, par contre ceux du dehors
étaient amplifiés par l’intermédiaire de sondes, dissimulées dans le feuillage
des arbres. Le lieutenant s’approcha de la console, alluma quelques écrans et
fit évoluer une ou deux sondes.


Une voix tomba d’un haut-parleur
:


— Est-ce que le commandant
Amir est là ?


— Ah ! c’est vous, Karst. Si
vous aviez allumé votre écran vous le sauriez. Que voulez-vous ?


Un écran s’alluma et le visage du
linguiste apparut.


— C’est encore au sujet de
ces sauriens, commandant.


— Quelque chose de nouveau ?


— Non, mais les
enregistrements sont mauvais et j’aurais bien voulu les recommencer.


— Je suis désolé, mais je
n’ai pas eu le temps de lui fixer rendez-vous.


— Bon, bon, bougonna Karst,
je m’arrangerai.


L’écran s’éteignit.


Le commandant Amir s’adressa à
Lindo :


— Rien de nouveau ?


— Rien, commandant. Tout est
calme au-dehors. 


— Et le village ?


Lindo pianota sur la console,
puis alluma le grand écran directionnel. La place principale du village Wanis
apparut dans son entier. Elle était éclairée par un énorme feu de bois qui
crépitait en lançant une fumée épaisse. Tout autour, les mâles s’étaient assis
sur leur queue et semblaient écouter l’un des leurs avec attention. Le grand
prêtre, reconnaissable à une espèce de cape, présidait cette assemblée assis
sur un trône en bois, grossièrement taillé. Les femelles, groupées à un bout de
la place, attendaient les décisions qui ne manqueraient pas d’être prises à
l’issue de cette réunion extraordinaire.


— Il m’est difficile de
faire une distinction entre eux, déclara le second du Draco, je crois cependant
que celui qui parle en ce moment est le même qui nous a fait l’honneur d’une
visite.


Le commandant examina le saurien
un bon moment.


— Hum ! peut-être, admit-il
enfin, comme il doit être le seul à pouvoir raconter quelque chose
d’intéressant à son auditoire, vous devez avoir raison.


Lindo fit encore avancer l’un des
relais d’observation jusqu’à ce que la tête du grand prêtre envahisse tout
l’écran.


— Grande Galaxie! s’écria
Amir, cette chose doit sortir tout droit d’un cauchemar. Elle doit être âgée
d’au moins trois siècles et je ne voudrais pas de sa peau pour en faire un
portefeuille.


Juste à ce moment, le vibreur de
la console émit un borborygme impatient. Le second enclencha une touche.


— Commandant Amir?... Ici le
docteur Ander, lança une voix vibrante d’indignation.


— Je vous écoute, Doc,
grommela l’officier, qu’ai-je encore fait ?


— Vous osez le demander !
hurla le docteur. Vous êtes sorti du Draco, en compagnie de votre second, sans
porter vos masques.


— Mais, protesta Amir, c’est
une planète reconnue, elle a déjà été explorée. D’ailleurs, nous ne sommes pas
sortis de l’ascenseur.


Là-bas, à l’autre bout du
vaisseau où se trouvait l’hôpital, le docteur faillit étouffer. Il se mit à
tousser violemment.


— Vous me prenez pour un
idiot ! réussit-il à dire, je vous ai vus tous les deux, sur l’écran du mess,
en train de faire joujou comme des gamins, avec ce monstre antédiluvien.
Faites-moi le plaisir de venir jusqu’ici tous les deux.


— Pour quoi faire ? demanda
Lindo inquiet.


— Je vais vous administrer
un antibiotique de ma composition.


Le commandant voulut protester,
mais la communication fut interrompue. Il s’adressa à son second.


— Si nous n’y allons pas,
dit-il, il est capable d’en faire une jaunisse. 










CHAPITRE II


 


Pendant ce temps, au village, la
réunion continuait. De l’avis commun, c’était un succès, car même les femmes
avaient désiré y participer. D’assez loin, bien entendu parce que n’ayant aucun
pouvoir de décision, elles se contentaient d’écouter attentivement ce que
disaient les mâles.


En ce moment, il était question
de la conscience des êtres venus d’ailleurs et de l’étrange coquille qui les
avait transportés.


— Je crois, assurait Mû en
marchant lentement autour du brasier, que ces créatures, laides à faire peur,
ne peuvent jouir d’une conscience morale parfaite. Elles sont trop petites,
trop faibles, pour imposer leur jugement en fonction de règles de conduite,
tandis que nous, Wanis, nous discernons le bien du mal, nous pesons tous nos
actes, et si nous tuons nos femmes, en période de disette, c’est pour les empêcher
de souffrir et d’assurer la continuation de l’espèce en protégeant les œufs
qu’elles ont pondus.


— Pour les femmes, je suis
d’accord, dit un vieux Wanis qui se trouvait au premier rang, d’ailleurs, sur
dix œufs éclos, il y a neuf nouveau-nés de sexe féminin, et si nous ne
détruisons pas les œufs plutôt que les femmes, c’est par peur qu’il y ait dans
le tas un embryon de sexe masculin. Mais pour quelle raison avoir tué Onk ?


— Je le jure, dit Mû dans un
grognement, en levant sa grosse patte armée de la lance de Onk, j’ai été obligé
de me défendre. 


Un murmure intéressé monta de la
foule. Le grand prêtre Axel se dressa de toute sa hauteur, poussa une énorme
bûche dans le brasier. Aussitôt, une flamme claire jaillit, s’éleva en
ronflant, faisant surgir de l’ombre les gueules aux dentures acérées et aux
petits yeux cruels, révélant par la même occasion quelques silhouettes de
femelles qui s’étaient approchées pour mieux entendre. Elles s’éloignèrent en
poussant des hurlements sous la pluie de pierres qui les accueillit.


— C’est vrai, dit le grand
prêtre regagnant son trône et s’asseyant dignement, Mû m’a tout raconté dès son
retour et je l’ai approuvé.


— Cela nous fait un chasseur
en moins, lança une voix.


La curiosité des jeunes semblait
s’être éveillée. L’un d’entre eux demanda :


— Comment est-ce arrivé ?


Mû gonfla ses joues, fit dresser
ses larges écailles sur le sommet de son crâne, gonfla son immense poitrine et
tapa dessus comme sur un tambour.


— Je vais vous expliquer!
fit-il triomphalement, vous connaissez tous la rapidité de ma riposte, n’est-ce
pas ?... Eh bien, lorsque j’ai vu Onk se précipiter sur moi en hurlant, la
lance en avant, comme ça... je l’ai attendu de pied ferme, puis je me suis
effacé au bon moment et quand, emporté par son élan, il est passé devant moi,
d’un brusque tour de reins, je l’ai...


— Ça, nous l’avons compris,
coupa irrévérencieusement un autre jeune, ce que nous voulons savoir, c’est
pourquoi.


— Bouh ! Il s’est mis en
colère lorsque j’ai tenté de lui faire comprendre qu’un jour ou l’autre sa
femme Oulgas le ferait cuire dans sa marmite. Il est devenu comme fou.


— Dans ce cas, intervint un
Wanis plus âgé, c’est la faute de cette femme. Le mieux serait de la chasser.


— Oui, oui, crièrent
plusieurs, que la Oulgas retourne dans sa tribu. Nous ne voulons plus de cette
femme chez nous.


Du groupe des femmes, à l’autre
bout de la place, s’éleva une plainte lugubre.


Le grand prêtre se leva pour la
seconde fois, fit taire les plus acharnés et déclara d’une voix forte qu’ils ne
s’étaient pas rassemblés cette nuit pour discuter du sort de la Oulgas, mais
plutôt pour savoir ce qu’il convenait de faire au sujet des visiteurs volants.
Ayant ainsi remis le débat sur la bonne piste, il se rassit.


— Je demande la parole, dit
un vieux qui s’appelait Orel et commençait à perdre une bonne partie de ses
écailles.


Le grand prêtre lui fit signe
qu’il pouvait parler.


— A mon avis, commença le
vieillard, si ces choses sont aussi laides que le raconte Mû, nous devrions les
chasser de notre territoire, car tout le monde le sait, la laideur physique
entraîne nécessairement la méchanceté de l’âme.


— A supposer qu’ils aient
une âme, dit quelqu’un.


— Tous les êtres vivants ont
une âme, intervint un autre.


La discussion continua un bon
moment sur le même ton passionné, et elle aurait pu durer jusqu’à l’aube sans
la brusque intervention de Mû qui déclara :


— Vous oubliez l’engin dans
lequel ils sont venus. Il a la forme d’une énorme coquille faite dans une
matière brillante, très dure, qui laisse derrière elle, quand elle vole, une
traînée de feu. L’intérieur doit être suffisamment grand pour contenir la
population de deux villages comme le nôtre.


— Est-ce que cette chose
pourrait être vivante? demanda Orel.


— Je ne le crois pas. Elle
possède des roues comme nos chariots, mais plus solides. Aucun être vivant ne
possède de roues à la place des jambes.


— Comment sont-elles ?


Mû gratta son mufle puissant pour
mieux réfléchir.


— Difficile à expliquer,
dit-il enfin, il faut les voir pour mieux les comprendre. Elles ne sont pas
fabriquées avec des troncs d’arbres comme les nôtres. Euh ! elles sont très
compliquées.


Le grand prêtre émit un
grognement, ce qui était chez lui un signe d’impatience.


— Si je comprends bien, dit-il,
la construction de cette chose volante, nécessite une certaine intelligence, ce
qui laisse supposer que ces étrangers nous seraient supérieurs par certains
côtés.


Un murmure réprobateur accueillit
ces paroles. Le grand prêtre calma son auditoire d’un geste.


— Soyons logiques,
cria-t-il, acceptons les faits tels qu’ils se présentent.


Mû intervint.


— Je ne les, crois pas
mauvais, assura-t-il, et ils ont l’air raisonnables, sauf peut-être pour les
baguettes.


— Les baguettes?


Mû dut expliquer que les
étrangers, lorsqu’ils avaient été surpris par sa présence, avaient brandi de
minuscules baguettes comme pour se défendre, mais que leur velléité de
résistance n’avait duré qu’un instant.


— En effet, admit le grand
prêtre, ils ne sont pas dangereux.


Orel le vieux commença à se
gratter furieusement le ventre, ce qui eut pour effet de lui faire perdre
quelques écailles de plus.


— Je ne suis pas d’accord,
grommela-t-il, nous devons nous méfier.


— Sans doute, fit le grand
prêtre qui venait de prendre sa décision, nous nous conduirons envers eux comme
s’ils étaient des visiteurs normaux ; c’est-à-dire, sans hostilité, mais sans
aucune démonstration de bienvenue. Par prudence, nous les surveillerons sans
qu’ils s’en aperçoivent. Nous devons savoir ce qu’ils sont venus faire ici.


— Pourquoi ne pas les
chasser tout de suite ? demanda une voix.


Aussitôt, du groupe des jeunes,
s’éleva un tollé.


— Chaque fois que quelque
chose de nouveau se produit, protesta l’un d’eux, il y a une sorte de rejet de
la part des Wanis âgés. Nous, nous voulons savoir ce qui se passe ailleurs.


— Allez-y ailleurs, grogna
la même voix, vous verrez de quelle manière vous serez reçus.


— Pourquoi pas?... Mû n’a
qu’à nous montrer le chemin. Nous arriverons peut-être à discuter avec ces
choses. 


— Ce sont des monstres !
s’indigna le vieux. D’après ce que j’ai compris du récit de Mû...


— Mû peut se tromper, coupa
un autre jeune, il commence à se faire vieux lui aussi, et il a beaucoup trop
d’imagination.


— En voilà des histoires !
protesta l’intéressé. Je suis vieux, moi! Approche, espèce de morveux, je vais
te montrer lequel de nous deux sera le plus fort et le plus brave.


Des cris d’encouragement
fusèrent. Quelques silhouettes s’agitèrent au dernier rang des spectateurs,
puis un jeune Wanis bondit dans le cercle de lumière. Il était magnifique
d’audace. Les cris admiratifs des femelles l’encourageaient. Ses yeux
brillaient, un rictus satisfait tordait sa gueule puissante aux dents acérées.
Mû remarqua qu’il était à peu près de sa taille. Quelqu’un lança dans le tas de
braises quelques grosses branches qui crépitèrent. Une odeur agréable de bois
brûlé se répandit au-dessus de l’assistance.


— Un instant ! cria le grand
prêtre Axel en se levant et en agitant ses pattes. Je n’en ai pas encore
terminé. Nous devons examiner...


Sa voix se perdit au milieu des hurlements.
Les autres Wanis excitaient les futurs combattants. Personne ne l’écoutait. Mû
s’en aperçut et s’empressa de le rassurer.


— Le combat ne durera pas
longtemps, déclara-t-il.


— Je vais attendre, répliqua
stoïquement le grand prêtre, j’espère que tu dis vrai.


Déjà, autour d’eux, des paris
s’organisaient. Mû commença quelques exercices d’assouplissement. Le jeune
Wanis qui, sans en avoir l’air, surveillait chacun de ses mouvements, perdit
patience.


— Qu’est-ce que tu attends,
gros lard ? lança-t-il d’une voix forte en balançant ses gros bras et en
faisant siffler sa queue. L’extrémité de celle-ci passa si près de la tête de
Mû que ce dernier fut obligé de faire un écart.


— Tu es si pressé d’aller
rejoindre tes ancêtres? lui demanda Mû avec courtoisie, ils auront beaucoup de
mal à te reconnaître quand j’en aurai terminé avec toi.


L’autre se retourna à demi,
poussa son cri de guerre, sa queue fendit l’air à la vitesse de l’éclair. Les
spectateurs retinrent leur respiration. Mû, qui s’attendait à ce genre
d’attaque, fit un bond de côté. Il sentit le déplacement d’air sur sa peau
rugueuse, mais l’appendice caudal de son adversaire ne rencontra que le vide et
son propriétaire se trouva momentanément déséquilibré.


Mû en profita : d’un coup
formidable, qui fit reculer en désordre le premier rang des curieux, il brisa
les deux pattes du jeune imprudent qui s’écroula après avoir poussé un
hurlement de douleur et de désespoir.


— Voilà pour ta prétention
excessive, grogna Mû penché au-dessus de lui, pour le reste, je ne sais pas
encore.


Il se redressa et interrogea le
grand prêtre du regard.


— Pour avoir osé interrompre
une réunion extraordinaire, prononça lentement Axel, c’est la mort.


Mû calcula la distance, se plaça
à l’endroit qu’il jugeait le meilleur, puis d’un coup de queue précis arracha
la tête du jeune Wanis et l’envoya rouler bien au-delà du dernier rang des
spectateurs. Un jet de sang noir s’échappa en giclant du corps palpitant. Mû
poussa un cri de victoire et tout le monde le félicita pour son adresse et son
courage. Un Wanis tira la dépouille du vaincu en dehors du cercle et la réunion
put reprendre son cours normal.


Etrangement, le grand prêtre
paraissait assez satisfait du déroulement des opérations, comme si cet
intermède résolvait un problème concernant la communauté. Il s’en expliqua
immédiatement, après avoir réclamé le silence.


— Ce que je vais dire,
commença-t-il, ne concerne en rien les femmes, qu’elles s’en aillent
immédiatement.


Quelques protestations aigres
s’élevèrent parmi les femmes, mais cinq ou six mâles se précipitèrent et toutes
les femelles s’enfuirent en direction de leur cabane.


— Peuple Wanis, annonça
gravement Axel, le calme revenu, je tiens à vous avertir que, dans l’attente
des prochaines récoltes, nous allons devoir nous rationner.


Un murmure inquiet accueillit ces
dernières paroles.


— Comment cela est-il
possible? demanda Orel le vieux, qui savait que son grand âge le condamnait
déjà à l’abstinence.


En effet, en période de disette,
on avait l’habitude de donner les restes aux plus âgés : une manière comme une
autre de se débarrasser des bouches inutiles, car des restes, en période de
famine, il n’y en avait pas beaucoup.


Le grand prêtre laissa échapper
un soupir.


— Le gros gibier devient de
plus en plus rare, expliqua-t-il, peut-être parce que nous ne lui laissons pas
suffisamment de temps pour se reproduire, peut-être aussi parce que d’autres
tribus chassent sur nos territoires. Sans compter le nombre des naissances qui
augmente tous les ans. Toujours est-il que j’en ai rendu compte à Aka, et il
m’a conseillé d’envoyer nos chasseurs loin dans le Sud, bien au-delà de nos
limites territoriales. Ils reviendront dès qu’ils le pourront.


— Et qu’allons-nous manger
en les attendant? demanda encore Orel en se caressant le ventre.


— Des plantes, quelques
racines, de l’herbe séchée.


Mû fit la grimace, il avait
toujours eu bon appétit et ne tenait pas à mâcher des herbes coriaces, ni des
feuilles d’arbre. Il se dit que peut-être, en cherchant bien, il trouverait à
se ravitailler dans les environs.


— Il y a bien une solution,
soupira Axel, mais elle va à l’encontre de toute considération morale, même si
elle a déjà été employée plusieurs fois dans le passé.


— Toute situation grave
nécessite une solution, déclara doctement Orel le Vieux.


D’un geste, le grand prêtre
montra la masse imposante du jeune Wanis vaincu.


— Il y a là, fit-il
remarquer, suffisamment de viande pour nourrir notre communauté jusqu’au retour
des chasseurs, mais comme il faut tenir compte d’un déchet assez important,
nous devrons sacrifier l’une de nos femmes.


Un silence pesant suivit ces
paroles. Comme il semblait devoir s’éterniser, Axel demanda sans s’adresser
particulièrement à quelqu’un :


— Qu’est-ce que vous en
pensez ?


Ce fut Mû qui répondit le
premier.


— Dès demain, annonça-t-il,
je partirai chasser du côté des marais. Le retour des grands oiseaux n’est pas encore
signalé, mais je trouverai certainement du petit gibier.


Le grand prêtre approuva de la
tête.


— Pour ma part, dit un
jeune, ce sera la première fois que je mangerai du Wanis. Est-ce que la viande
est tendre ?


— Il n’y a aucune raison,
intervint Orel, je me souviens en avoir mangé quand j’étais beaucoup plus jeune
et je n’ai trouvé aucune différence. Pour moi, la viande est la même partout,
qu’elle soit Wanis ou gibier. Rendons plutôt grâce à Aka de nous permettre de
faire la soudure.


— Ce n’est pas Aka, protesta
Mû, c’est grâce à moi.


— Peut-être, dit le vieux,
mais tu as été inspiré par Aka.


— Je n’ai rien entendu.


— L’inspiration divine n’est
pas comme une voix, insista Orel, c’est comme une idée qui viendrait tout à
coup.


— En fait d’inspiration
divine, grommela Mû, j’ai seulement entendu ce morveux me traiter de gros lard.


Le grand prêtre renifla avec
force, ce qui s’entendit de très loin. Mû crut lire dans son regard un sérieux
avertissement.


— Après tout, dit-il à Orel,
tu as peut-être raison. J’ai été tellement vite pour porter mes coups, que je
ne me rappelle pas les avoir pensés.


— C’est l’inspiration
divine, conclut Orel.


Tous les Wanis présents se concentrèrent
pour rendre grâce à Aka. Comme la réunion paraissait devoir se prolonger tard
dans la nuit, Orel proposa au grand prêtre de découper quelques morceaux de
viande dans la chair de la victime.


— Façon de se rendre compte,
ajouta-t-il en agitant ses yeux pédonculés, si ce chenapan est plus tendre mort
que vivant.


Axel accepta de bonne grâce, et
lui prêta même son silex le plus fin, le mieux poli, celui qui servait pour les
sacrifices propitiatoires. Le vieillard demanda alors l’aide de deux Wanis et,
quelques minutes plus tard, une odeur agréable de viande grillée chatouillait
les museaux frémissants de l’assemblée.


Il fallut plusieurs voyages pour
contenter les anciens, car les jeunes refusèrent de participer, sous prétexte
que la victime était un des leurs. Le grand prêtre comprit ce qu’ils
éprouvaient et leur donna l’autorisation de se retirer. Il oublia d’ailleurs
très vite ce léger incident, car quelqu’un venait de déposer devant lui, sur
une grande feuille verdâtre, la cervelle de la victime, son morceau préféré. Un
vrai délice!


Mû déclara que la viande était de
très bonne qualité, qu’il n’en avait jamais mangé d’aussi tendre et qu’il
regrettait d’avoir jeté Onk à la rivière.


Les discussions sur les étrangers
reprirent avec ardeur. Tout à coup, une voix s’éleva :


— Sont-ils mangeables?


— Je ne le crois pas, dit
Mû, ils sont laids à vous soulever le cœur.


Orel le vieux, l’estomac plein,
semblait devenu plus combatif.


— Pour ma part, lança-t-il
énergiquement, je suis pour la manière forte. Ces êtres manquent visiblement
d’éducation. Ils se sont installés chez nous, sans autorisation. Notre devoir
est d’employer la force pour les chasser. Peut-être est-ce de leur faute si
nous ne trouvons plus de gibier. N’est-ce pas, Mû ?


— Hmm ! fit l’interpellé sans
se compromettre.


Mû ne jugeait pas les visiteurs
aussi dangereux que voulait bien l’affirmer Orel. Pour lui, ils étaient plutôt
du genre craintif, un peu ridicules avec leurs baguettes dérisoires.


Brusquement, il se rappela leurs
noms.


— Je n’en ai vu que deux,
dit-il, et j’ai eu beaucoup de mal à me faire une opinion. D’après ce que j’ai
cru comprendre, l’un s’appellerait Oms et l’autre Toile... Enfin, c’est ce que
je crois. Ils ne m’ont pas menacé.


— Vous vous trompez tous les
deux, affirma Axel, des êtres capables de fabriquer un char volant de cette
importance doivent avoir prévu un moyen de défense si puissant qu’il nous sera
impossible de les attaquer. Donc, inutile d’y songer dans l’immédiat. Il nous
faudra d’abord les étudier, les comprendre et connaître la raison de leur
visite. Nous agirons ensuite. Quant à toi, Mû, je te trouve trop confiant, tu
devrais savoir qu’il existe d’autres moyens, pour se débarrasser d’un
adversaire, que la puissance des muscles : la lance à pointe de silex par exemple,
ou la pierre projetée à l’aide d’une liane. N’as-tu pas remarqué une arme
quelconque autour de ce char volant ?


Mû ne semblait pas très convaincu
par ce qu’il venait d’entendre, mais il consentit à un effort de mémoire. Ce
fut assez laborieux. Tout à coup, il fit entendre un long mugissement qui se
répercuta dans tout le village. Quelques femmes se mirent à piailler et une
bonne douzaine de rapaces troublèrent la nuit de leur vol lourd.


— Le mur ! venait de hurler
Mû.


Surpris, le grand prêtre agita
ses yeux dans tous les sens. Quelques Wanis bondirent, croyant à une attaque
surprise des Oulgas.


— Quel mur? demanda enfin
Axel le calme revenu.


— Celui qui entoure la
coquille.


— Explique-toi! Un mur de
cette taille nécessiterait plusieurs journées de travail. C’est impossible.


— Cependant, il existe. Je
ne l’ai pas vu, personne ne peut le voir, mais il est là et bien là. Lorsque
j’ai voulu lancer une grosse pierre sur l’une des roues de la chose, histoire
de voir si elle allait bouger, elle a heurté quelque chose de dur et est tombée
sur le sol.


— Sans atteindre la roue ?


— C’est cela. Elle s’est
arrêtée net contre quelque chose, et il n’y avait rien, absolument rien.


Le grand prêtre secoua sa grosse
tête d’un air de doute.


— Tu as peut-être rêvé, Mû.
Un mur invisible ça n’existe pas.


— Non, non, assura Mû avec
force, j’étais éveillé. C’est même à ce moment-là que les deux petites choses
laides sont sorties de la coquille et après...


Mû venait de s’interrompre
brusquement comme s’il réfléchissait.


— Après ? s’impatienta le
grand prêtre.


— Euh ! J’ai oublié le mur
invisible et je viens seulement de m’en souvenir.


Des ricanements moqueurs
s’élevèrent. Ils cessèrent vite, car l’attitude du chasseur devint menaçante.


— C’est de la magie, dit
Orel le vieux.


— Et si ce n’est pas de la
magie, lança une voix, c’est Mû qui est un menteur.


— Répète ce que tu viens de
dire, si tu l’oses, gronda Mû en se redressant de toute sa hauteur.


— Peuh ! fit le vieux à peu
près assuré de l’adhésion de l’Assemblée, une chose qui ne se voit pas ne peut
arrêter une chose qui se voit. C’est tellement évident que...


— Et ta bêtise! hurla Mû à
bout de patience, est-ce qu’elle peut arrêter ça ?


D’un coup de queue rapide, bien
appliqué, il envoya Orel le vieux en l’air. Le corps disloqué retomba une
dizaine de mètres plus loin, perdant son sang à flots. L’un des Wanis
s’empressa de le tirer à côté du plus jeune mort. Satisfait et détendu, Mû
reprit sa place dans le cercle. L’un des spectateurs déclara :


— De toute façon, il n’en
avait plus pour longtemps et ce n’est pas un mal de l’avoir liquidé, car il
commençait à revenir cher à la communauté.


— Ce n’est pas à lui que
j’en voulais particulièrement, dit Mû, mais si quelqu’un veut encore me traiter
de menteur, qu’il le dise.


Personne ne répondit.


— La séance continue,
s’impatienta le grand prêtre, j’aimerais qu’il n’y ait plus d’interruption de
ce genre.


— Ce n’est pas de ma faute,
protesta Mû.


— Bon, bon, restons-en là,
dit Axel qui commençait à perdre le fil de ses idées, où en étais-je ?


— Au mur invisible, répondit
Mû.


Le grand prêtre s’agita sur son
trône, laissa échapper un énorme soupir. Décidément, cette histoire devenait de
plus en plus compliquée et il n’avait qu’une hâte, se trouver lui-même devant
ce char volant, pour en tirer les conclusions qui s’imposaient. Mû était-il
sujet aux hallucinations ?... Il ne le croyait pas, mais il était préférable de
s’en assurer.


— Dis-moi, fit-il, tu
n’aurais pas reçu quelques coups sur la tête dernièrement ?


— Non, grand prêtre, les
coups c’est plutôt moi qui les donne. Certains qui sont ici s’en souviennent.


— Ton raisonnement me paraît
juste, admit Axel, mais revenons à ces êtres étranges qui habitent le char
volant. La description que tu en fais me paraît un peu vague et j’aimerais plus
de détails.


Plus de détails... Mû revoyait
bien la scène, mais il avait beaucoup de mal à s’exprimer, surtout devant un
auditoire aussi important. Il s’embrouillait, bafouillait, était conscient de
son incapacité et se fâchait si quelqu’un avait le malheur de faire une
remarque désobligeante, ou de ricaner derrière lui. Cela pouvait se terminer
par une bagarre générale, toutes griffes dehors.


— J’ai dit ce que j’avais à
dire, grogna-t-il, ils sont petits, faibles, laids, sournois, avec un visage
lisse, des yeux fixes et quelque chose en dessous qui doit leur servir de
bouche puisqu’elle produit des sons désagréables. Le dessus de leur tête est
enveloppé dans une sorte de carapace de teinte rouge pour l’un, noire pour
l’autre.


— La carapace noire doit
être la femelle, assura un Wanis non loin de Mu.


Celui-ci le regarda de travers,
croyant qu’il se moquait.


— Pour quelle raison ?
demanda Axel.


— Parce que c’est la plus
idiote des couleurs, répondit l’autre avec assurance.


Des rires, difficilement
contenus, s’élevèrent un peu partout.


— Houm ! fit Mû en prenant
un air menaçant et en faisant balancer le bout de sa queue au-dessus de la tête
de l’interrupteur.


Le grand prêtre se mit à
tempêter, envoya quelques coups de trompe pour rétablir l’ordre. Le silence se
rétablit peu à peu.


— Est-ce tout ce que tu as
remarqué? demanda-t-il encore à Mû.


— Je crois que leur corps
est recouvert de quelque chose de souple, répondit Mû, quelque chose qui ne
serait pas leur peau. Ils n’ont pas, comme nous, des écailles pour se protéger.


— Et des doigts... Ont-ils
des doigts?


— Je n’ai pas remarqué. Tout
ce que je sais, c’est qu’ils maniaient leurs baguettes assez mal et que leurs
mains ne sont pas aussi fortes que les nôtres.


En disant, Mû regardait ses mains
épaisses, larges, dont les quatre doigts s’ornaient de griffes puissantes.


— Nous n’avons rien à
craindre de leur part, ajouta-t-il car il ne pouvait se faire à l’idée que les
petites choses de la coquille étaient dangereuses.


— Eh bien, dit le grand
prêtre, je vous conseille à tous la prudence. On ne sait jamais ce qui peut
arriver avec des étrangers. Nous ne tarderons pas à savoir ce qu’ils sont venus
chercher ici.


Il se pencha pour ramasser une
branche flexible qui traînait à ses pieds, la débarrassa de ses feuilles, puis
la rompit à ses deux extrémités de façon à obtenir une courte baguette qu’il
tendit à Mû. Celui-ci s’en empara machinalement. L’un de ses yeux interrogeait
le grand prêtre, l’autre contemplait la baguette avec perplexité. Il ne tarda
pas à être renseigné.


— Tu vas dessiner sur le sol
l’un de ces petits monstres, lui expliqua Axel, surtout pas trop de détails,
juste pour savoir à quoi ils ressemblent.


Mû marmonna quelque chose
d’incompréhensible, chercha un endroit dégagé et le trouva à proximité du feu
de bois. C’était un espace uni, sans herbe, sans cailloux, dans lequel le bout
de la baguette s’enfonçait facilement. Il se mit au travail.


En lui demanda ce service, le
grand prêtre savait ce qu’il faisait. Mû, depuis sa plus tendre enfance, avait
toujours montré des dispositions pour le dessin, surtout dans le but de se
moquer des autres. Après quelques minutes de travail, il se redressa en
déclarant d’un air triomphant :


— J’ai terminé.


Axel se leva de son trône,
s’approcha, contempla un moment l’œuvre achevée et s’écria dans l’interlingua
le plus pur pour ne pas être compris de ses ouailles :


— Grande Galaxie ! Ce sont
des seigneurs solariens ! 










CHAPITRE III


 


Karst, qui regardait avec intérêt
cette scène étrange sur l’écran du mess des officiers, sursauta brusquement
comme si un insecte venait de le piquer.


Il bondit hors de son confortable
fauteuil, chercha du regard le commandant Amir et le trouva à l’autre bout de
la salle, profondément absorbé dans la contemplation d’un cocktail multicolore
qu’il venait de doser avec art. Il dut sentir le regard du linguiste peser sur
lui, car il leva les yeux.


— En voulez-vous un, Karst ?
demanda-t-il.


Karst refusa en secouant la tête.
Après un haussement d’épaules, le commandant porta le verre à ses lèvres, puis
fit claquer sa langue.


— Vous avez tort,
constata-t-il, c’est une réussite.


Le linguiste montra l’écran.


— Avez-vous entendu,
commandant?


— Quoi donc ?


— Ce que vient de prononcer
ce lézard monstrueux. Sa dernière phrase, car pour le reste...


Le maître du Draco jeta un coup
d’œil sur le grand écran. Celui-ci prenait presque toute la place sur l’une des
cloisons. Le relief saisissant faisait ressortir les flammes du brasier,
quelques villageois assis sur leur queue et le grand prêtre, debout, regardant
ce que venait de tracer l’un des leurs sur le sol. Mais ils ne purent voir ce
que cela représentait, car le sondeur, qui renvoyait l’image, ne pouvait
approcher sans risquer de se faire remarquer. 


Le commandant reposa son verre
sur la table.


— Je dois vous avouer,
Karst, dit-il, que ce mélange désagréable de sons barbares ne me passionne pas
autant que le mélange qui se trouve dans mon verre. Dites-moi, est-ce que vous
comprenez quelque chose à tout ce charabia ?


— Hélas, non. J’ai seulement
compris six ou sept mots d’interlingua, dits d’une façon telle que je soupçonne
celui qui les a prononcés d’avoir voulu dissimuler sa surprise aux indigènes.


— En êtes-vous sûr? s’étonna
Amir, tant d’intelligence de la part de ces monstres me déconcerte.


— Je n’ai aucune certitude,
mais les faits sont là. Celui qui gribouillait sur le sol est celui avec lequel
vous avez essayé de communiquer, au bord de la rivière.


— Bon sang ! Je ne l’ai pas
reconnu. Pour moi, ils se ressemblent tous. Si ce que vous dites est vrai, ce
serait fantastique. Vous rappelez-vous ces mots ?


— Certainement.
Accrochez-vous bien, prévint Karst en riant, vous allez être surpris. Il a
prononcé textuellement ceci : « Grande Galaxie ! Ce sont des seigneurs
solariens ! ». Ce qui me fait supposer qu’il nous prend pour des Terriens et
qu’aucun Végien n’a encore mis les pieds sur Sarkia. Je suppose aussi qu’il
connaît les voyages interstellaires et peut-être même les coordonnées de la
Terre.


— Vous ne trouvez pas que
vous allez un peu vite? demanda Amir.


— Peut-être, mais pourquoi
pas?


Le commandant du Draco avala d’un
trait le contenu de son verre et le reposa bruyamment sur une table.


— Mais alors ! fit-il
soudain en se frappant le front, ce que dessinait l’autre sur le sol pourrait
être l’une de nos silhouettes.


— C’est ce que je viens de
vous dire, commandant.


Amir regarda son verre qu’il
s’apprêtait à remplir une nouvelle fois, hésita un instant, puis rangea la
bouteille dans le bar.


— Suffisant pour
aujourd’hui, grommela-t-il.


Karst montra l’écran.


— Nous n’allons pas tarder à
le savoir, ils s’en vont.


En effet, tous les gros lézards
commençaient à se disperser. Ils agitaient doucement leur queue qu’ils tenaient
très haut et disparaissaient derrière les cabanes.


Bientôt, il ne resta plus que le
grand prêtre près des deux Wanis morts. Immobile, il regardait toujours les
traces sur le sol.


— J’espère qu’il ne va pas
les effacer, dit le commandant.


Ses craintes étaient sans
fondement. Après un dernier regard autour de lui, le grand prêtre s’éloigna.
Amir porta le micro accroché à son poignet jusqu’à ses lèvres.


— Lindo! appela-t-il, si
vous m’entendez, branchez-vous sur le mess.


Le second devait être à l’écoute
car, au bout de quelques secondes, sa voix se faisait entendre.


— Je vous écoute,
commandant.


— Avez-vous enregistré la
réunion des sauriens ?


— Une bonne partie, surtout
la fin.


— Parfait ! Avez-vous
entendu ces quelques mots d’interlingua prononcés par leur chef?


— En effet, commandant. J’ai
même failli tomber à la renverse. Un monstre de ce genre parlant la première
langue galactique, il y a de quoi rêver.


— Avez-vous compris ce qu’il
disait?


— Certainement, commandant.
Désirez-vous la traduction?


— Inutile, répliqua Amir un
peu déçu de s’apercevoir qu’il avait eu tort de négliger certaines études quand
il était plus jeune, faites évoluer le sondeur de telle façon que nous
puissions examiner le dessin fait par le lézard.


L’image du vidéo donna
l’impression de basculer. Il y eut un bruit de feuillage repoussé. Les flammes
du tas de bois grossirent à vue d’œil jusqu’à donner l’illusion d’un incendie à
bord du vaisseau, le crépitement des bûches devint infernal, puis l’image se
stabilisa et ils purent voir, incrustée dans le sol meuble, la grossière
silhouette d’un homme casqué, brandissant une sorte de bâton qui devait être
une arme.


Le commandant laissa échapper un
cri de surprise. Aucun doute possible, le dessinateur improvisé ne s’était pas
trompé, même dans les petits détails. Cette silhouette aurait très bien pu être
la sienne ou celle de son second.


La voix du linguiste s’éleva.


— Extraordinaire, n’est-ce
pas ?


— Le mot est juste, admit le
commandant.


— Mais le plus
extraordinaire, continua Karst, c’est l’intelligence remarquable dont a fait
preuve leur chef jusqu’à maintenant. Si vous voulez mon avis, je trouve cette
intelligence anormale.


— Vous pensez à des
manipulations génétiques ?


— Peut-être, mais ce n’est
pas ma partie, vous devriez en discuter avec le docteur Ander.


— Je le ferai dès que nous
serons sortis de ce trou. Vous pouvez retirer le sondeur, Lindo, ajouta-t-il
dans son micro.


— A vos ordres, commandant.


La communication interrompue,
Amir s’adressa au linguiste.


— Heureusement que vous
étiez présent, Karst. Mon interlingua est plutôt primaire. Si les autres s’en
aperçoivent, je vais perdre une bonne partie de mon prestige.


Karst tenta de le rassurer.


— Il y a beaucoup d’autres
officiers dans votre cas. Hum ! de votre temps il fallait faire vite et l’on
apprenait sur le tas.


— Par tous les diables du
Cosmos! se fâcha Amir, insinueriez-vous que je deviens gâteux ?


— Pas du tout ! protesta
Karst qui se sentait engagé sur un terrain dangereux, loin de moi cette pensée.
Au contraire, vous devez posséder énormément d’expérience. Votre longue
carrière...


— Ça suffit, coupa Amir
sèchement, n’en rajoutez pas je vous prie. Je connais mon âge : 420 ans au
calendrier végien.


Karst sursauta, ouvrit de grands
yeux comme s’il voyait le commandant du Draco pour la première fois et reprit
sa respiration.


— Tant que ça ! ne put-il
s’empêcher de murmurer.


En effet, il y avait de quoi être
surpris, Amir ne paraissait pas du tout son âge : la soixantaine environ. Les
drogues de longue vie avaient eu un aspect bénéfique sur sa personne, ce qui
n’était pas le cas pour beaucoup.


Heureusement, la voix du second
s’éleva à nouveau.


— Commandant! Commandant!
appelait-elle d’un ton pressant.


— J’écoute, grogna Amir.


— C’est au sujet du saurien.


— Oui. Et alors ?


— Il ne se dirige plus vers
le village, il vient de bifurquer et avance maintenant droit dans notre
direction. Est-ce que je le fais suivre par l’un des sondeurs ?


— Oui. Les deux autres
suffiront pour surveiller le village. Faites en sorte qu’il ne s’aperçoive de
rien. Il serait peut-être intéressant de savoir ce qu’il vient faire ici.
Est-ce qu’un monstre de ce genre peut éprouver de la curiosité ?


— Pourquoi pas? intervint
Karst. Tout est possible depuis que nous savons qu’il parle l’interlingua. Je
ne sais pas si vous vous rendez compte, commandant, mais c’est la première
forme de vie intelligente que l’homme rencontre dans le Cosmos.


— Je ne suis pas idiot à ce
point, lança Amir d’un ton féroce. Obtenue de cette façon, l’intelligence n’est
plus qu’un vulgaire duplicata et puis, cela dépend aussi du sens que l’on peut
donner à ce mot, il y en a tellement.


— Qui sait ? dit Karst, elle
est peut-être naturelle.


Le commandant Amir fut catégoriques.


— C’est impossible ! Même
chez l’homme, un imbécile restera toujours un imbécile. Certes, son apparence
changera, il apprendra des attitudes, mais le fond restera le même.


Karst allait lui faire remarquer
que l’imitation était déjà un progrès, mais il jugea que ce n’était pas le
moment. D’ailleurs, Amir ne s’occupait plus de lui, il appelait son second.


— Lindo, redonnez-nous
l’image. Nous tenons à étudier le comportement du saurien dès qu’il sera face
au Draco.


L’écran s’alluma à nouveau.
Aussitôt, ils eurent la sensation d’une masse sombre fonçant sur eux à toute
vitesse, cette masse disparut sur la gauche de l’écran. Ils comprirent que le
sondeur venait d’éviter le tronc d’un gros arbre et qu’il se faufilait dans les
broussailles pour ne pas être vu de celui qu’il espionnait. Enfin, ils
aperçurent ce dernier à environ une vingtaine de mètres. Il avançait rapidement
en faisant un bruit de tornade, sans chercher à éviter les branches qui
devaient le cingler cruellement au passage. De temps à autre, il s’arrêtait
pour reprendre son souffle, puis repartait de plus belle.


Le second faisait manœuvrer le
sondeur avec dextérité, profitait de ces arrêts fréquents pour faire prendre de
l’avance à son engin, lui permettant ainsi de sonder les alentours d’un peu
plus haut. Porté sur ses coussins anti-g, il ne peinait pas et pouvait se
rendre plus léger que l’air. Mais ce calme durait peu, bientôt, un bruit sourd
se faisait entendre, et l’énorme lézard surgissait, brandissant sa queue qui
pulvérisait les obstacles.


— Impressionnant! dit Karst,
il doit peser au moins une tonne.


— Oui, fit Amir rêveusement,
cette chose, convenablement traitée, ferait une bonne réserve de protéines.


— Oh! s’exclama Karst outré,
vous oseriez... J’ose espérer que ce n’est qu’une plaisanterie de votre part.


— Prenez-le comme vous
l’entendez, déclara Amir froidement, nous possédons encore quelques réserves,
mais si notre séjour ici devait s’éterniser... Vous me comprenez n’est-ce pas ?


— Pas du tout, je
préférerais mourir de faim.


— On voit bien que ça ne
vous est jamais arrivé.


Karst allait s’emporter lorsque
la voix du second sortit du haut-parleur :


— A cette vitesse, l’épouvantail
va bientôt être visible à l’œil nu. J’espère pour lui qu’il a de bons freins.


— Pourquoi ? demanda le
linguiste.


— A cause de la rivière.


— Un bon bain froid le
calmera, ricana le commandant, si ça ne suffit pas pour l’arrêter, il reste le
champ de force.


Cette fois, le sondeur avait pris
de l’avance, il se stabilisa juste au-dessus du vaisseau de l’espace. Sur
l’écran, l’image parut plus nette, elle montrait l’endroit, de l’autre côté de
la rivière, où allait surgir le monstre. Un bruit de végétation arrachée et
piétinée, un roulement sourd qui faisait trembler le sol, annoncèrent son
arrivée.


— Le voilà ! cria Lindo, il
est bon pour la baignade.


Bien entendu, il se trompait.
Lorsque le mastodonte arriva sur la berge, il ne ralentit en rien son allure.
Au contraire, il accéléra comme s’il prenait son élan, et franchit d’un bond,
sans effort apparent, les dix mètres qui le séparaient de l’autre bord. Ses
grosses pattes ne s’enfoncèrent même pas dans la vase, car son élan le porta
sur le sol ferme. Une fois à proximité du Draco, il s’assit sur sa queue et
lança un énergique coup de trompe qui se répercuta au loin. Quelques oiseaux
nocturnes s’envolèrent et une bonne partie de l’équipage fut réveillée. Des
bruits de pas se firent entendre dans les coursives.


— Bon sang ! fit Karst.


La porte du mess fut brutalement
poussée. Deux hommes, des sous-officiers de service, parurent sur le seuil.


— Est-ce une attaque,
commandant? demanda l’un d’eux.


Amir secoua la tête.


— Je ne le crois pas.
Probablement une visite de courtoisie un peu bruyante. Maintenez quand même
quelques hommes en état d’alerte, on ne sait jamais ce qui peut arriver avec ce
genre de mastodonte.


— A vos ordres, commandant.


Les deux sous-officiers
disparurent en courant. Un second coup de trompe retentit, beaucoup plus fort
que le premier.


— Je crois qu’il
s’impatiente, fit remarquer Karst.


— Moi aussi, s’emporta
soudain Amir, mais nous n’y pouvons rien.


La voix inquiète du second se fit
entendre.


— Que dois-je faire,
commandant ?


Amir jeta un coup d’œil sur
l’écran. Le monstre, toujours au même endroit, paraissait s’intéresser aux
superstructures du Draco, mais son attitude n’était pas hostile.


— Savez-vous jouer de la
trompe, Lindo ?


— Euh ! Non, commandant.


— Alors, ne faites rien.
Nous n’allons pas tarder à vous rejoindre.


Quelques secondes plus tard, les
deux hommes étaient propulsés par l’ascenseur dans le poste de commandement.
Lindo paraissait mal à l’aise. Il s’était installé devant la console de
direction pour mieux surveiller les sondeurs et les écrans. Quand il les entendit
derrière lui, il tourna la tête.


— Le lézard est toujours
calme, annonça-t-il, mais ça commence à bouger du côté du village. Ils ont dû
s’apercevoir de la disparition de leur chef et vont certainement organiser des
recherches. Quant à ce dernier, il semble attendre une réaction de notre part.


Karst s’approcha de l’un des
écrans où le lézard était le plus visible.


— Il nous prend pour des
Solariens, dit-il, je suppose que Sarkia était l’une de leurs bases préférées.


— C’est ce que j’ai cru
comprendre tout à l’heure.


— Inutile de le détromper,
conseilla Amir, le meilleur moyen pour les retrouver, c’est de se faire passer
pour eux.


Karst se gratta le menton, il
avait l’air incrédule.


— Je ne sais pas si ça
marchera, ce lézard me semble particulièrement intelligent. Un peu trop à mon
goût.


— Si vous trouvez un autre
moyen, n’hésitez pas à me le faire connaître.


Les trois hommes se regardèrent.


— C’est bon, céda Karst, on
peut toujours tenter le coup.


Juste à ce moment, le saurien,
qui commençait sans doute à perdre patience, fit entendre un autre son de
trompe beaucoup plus fort que les deux premiers, suivi immédiatement d’une
série allant de l’aigu au grave. Mais, le plus curieux, c’est que ces sons
discordants sortaient des haut-parleurs. Lindo se boucha les oreilles avec les
mains.


— Mon Dieu ! gémit-il, on
dirait que cette monstruosité s’est branchée sur le circuit radio. Elle est
capable de faire sauter tous les condensateurs de phases.


— Par tous les diables
puants ! jura Amir, coupez le son, Lindo. Je ne tiens pas à devenir sourd.


Lindo obéit. Les bruits furent
étouffés à l’intérieur, mais pas ceux de l’extérieur, qui continuèrent. Le
commandant désigna un micro à Karst.


— Vous pouvez commencer.
Racontez-lui n’importe quoi, mais qu’il cesse de jouer de la trompette.
Surtout, évitez de le contrarier.


Karst se remémora tout ce qu’il
avait appris en interlingua, s’empara du micro et commença :


— Que voulez-vous, habitant
de Sarkia ?


A sa grande surprise, la réponse
arriva immédiatement, toujours par les amplificateurs du bord.


— Salut p’tite tête! cria le
monstre dans la même langue. Il était temps que tu te décides. Sarkia est en
effet le nom que les Solariens donnent à cette planète. Bon, maintenant que
nous en avons terminé avec les préliminaires, je désirerais parler au
commandant de ce vieux chaudron.


Amir sursauta dès qu’il eut
entendu la traduction faite par le linguiste. Il était profondément indigné que
l’on puisse traiter son astronef de cette façon, alors qu’il était le plus
moderne de la flotte végienne.


— Un peu familière la
bébête, remarqua Karst ironiquement, que dois-je lui répondre ?


— N’importe quoi, dit Amir
rageusement, dites que c’est vous le commandant.


Le son était redevenu normal et
Lindo put régler la puissance. Toujours assis sur sa queue au même endroit, le
lézard levait sa grosse tête vers les grandes baies vitrées, brillamment
éclairées, du poste de commandement. Ses yeux extensibles s’agitaient.


— Je ne sais pas ce qu’il
entend par « préliminaires », murmura Karst toujours en végien. Il nous prend
vraiment pour des Solariens.


Il reprit en interlingua à
l’intention du monstre :


— Je suis le commandant et
je répète ma question : Que voulez-vous ?


— Ah ! Je vous présente mes
respects, commandant, dit le monstre avec une certaine connaissance des règles
de la politesse, et vous demande l’autorisation de monter à bord.


— Hein? fit Karst suffoqué
par cette prétention. Vous voulez rire ?


— Pas du tout, je suis très
sérieux.


— Mais c’est impossible!...
A moins de vous découper en morceaux. Ne comptez pas sur moi pour le faire,
j’ai horreur de la viande hachée. A la rigueur, vous pourriez peut-être
pénétrer dans le sas, mais vous n’iriez pas beaucoup plus loin.


Le monstre secoua sa grosse tête
comme si quelque chose le gênait.


— Je ne suis pas fait de
chair, expliqua-t-il, je n’ai jamais été destiné à la boucherie. Ce que vous
voyez de ma personne n’est qu’un trompe-l’œil, un déguisement habilement monté
autour d’un moteur perpétuel Ruir. Mon cerveau est un computer K.X.90 série
C.5, qui contient énormément de renseignements sur cette région de la Galaxie.
Ce computer vous permettra d’atteindre la Terre sans problème.


Karst, s’il ne s’était pas
cramponné à la console, serait tombé à la renverse.


— C’est impossible, je rêve,
murmura-t-il en végien.


Lindo aussi paraissait secoué.


— Que se passe-t-il?...
Qu’avez-vous tous les deux ? s’inquiéta aussitôt Amir.


— Un robot! cria Karst. Je
parle à un robot! Un saurien robot... Bon sang, quelle histoire!


Imprudemment, il venait
d’employer la langue végienne et se fit immédiatement rappeler à l’ordre.


— Je vous en prie,
commandant, dit K.X.90, lorsque vous m’adressez la parole, employez toujours
l’interlingua. Inutile de mettre votre équipage au courant de nos arrangements.


— L’habitude, s’excusa Karst,
j’ai vécu longtemps en compagnie de Végiens, il y en a même quelques-uns à
bord.


— Raison de plus pour que
nous soyons discrets. De toute façon, les Végiens ne seront plus dangereux
d’ici quelque temps.


— Que voulez-vous dire ?


— Qu’ils seront bientôt dans
l’impossibilité de voyager dans la Galaxie et que les Solariens reprendront la
place qui leur revient de droit dans le gouvernement de l’Empire.


— C’est-à-dire?


— Le trône impérial.


Karst éprouva un choc et se
demanda s’il allait pouvoir continuer. Il se ressaisit cependant car, s’il
voulait en savoir plus, il devait montrer une satisfaction qu’il était loin de
ressentir.


— Bravo! s’obligea-t-il à
crier, il est temps que ces Végiens prétentieux courbent l’échine devant leurs
maîtres. Il y a trop longtemps que nous supportons leur arrogance sans limites.
Dites-moi, ajouta-t-il précipitamment, comment les Terriens espèrent-ils
pouvoir empêcher les Végiens de voyager dans l’espace?


— Tout a été prévu longtemps
à l’avance, expliqua le robot. Déjà, beaucoup de leurs vaisseaux sont
inutilisables à cause, croient-ils, de la fatigue des moteurs. Evidemment, ils
se trompent, car ces moteurs possèdent une durée cent fois plus longue et sont
seulement programmés pour s’arrêter à une certaine période de leur existence.
Seul, un K.X.90 comme moi, branché sur leurs circuits gravifiques, peut les
faire repartir dans de bonnes conditions. C’est d’ailleurs pour cette raison
que je vous ai demandé l’autorisation de monter à bord.


La gorge de Karst devint sèche et
son cœur se mit à battre à toute vitesse.


— Vous voulez dire que, sans
votre aide, cet astronef sera incapable de reprendre sa route ?


— C’est exact, commandant.


— Qui me prouve que vous
dites la vérité ?


— Vous oubliez qu’un
computer de ma classe ne peut mentir.


— Peut-être avez-vous été
programmé pour le faire. Avant toute décision de ma part, je dois consulter mon
état-major.


— Ce sera une perte de
temps. Je ne comprends d’ailleurs pas votre décision de consulter votre
état-major alors que vous avez tout pouvoir. Veuillez vous expliquer plus
clairement.


Le cerveau de Karst se mit à
fonctionner à toute vitesse, il le fallait pour battre un logiciel sur son
propre terrain, mais l’humain avait pour lui deux atouts : la chance et
l’imagination.


— Mon explication sera simple,
mentit-il avec aplomb, j’ai reçu l’ordre d’évacuer tous les Terriens qui se
trouvent sur cette planète, pas une seconde il n’a été question d’un robot
déguisé en lézard. J’ignorais tout de votre présence en venant ici. Certes, je
savais que je devais être contacté par quelqu’un, mais je pensais que ce serait
un Terrien.


« Maintenant, pensait Karst,
débrouille-toi avec ça pour en tirer les conclusions. »


K.X.90 semblait peser et repeser
ce qu’il venait d’entendre.


— Il y a certainement eu une
erreur d’interprétation quelque part, déclara-t-il enfin, mais elle est sans
importance étant donné que la phrase convenue a été prononcée dès le début de
notre entretien, et que je vous ai donné la mienne immédiatement après.


C’était sans doute ces phrases
clés qu’il appelait des « préliminaires ». Cette fois, Karst eut beaucoup de
mal à dissimuler sa surprise, mais aussi son inquiétude, car il aurait suffi
d’un rien pour tout faire échouer, et il ne se sentait pas suffisamment aguerri
pour rester jusqu’à la fin de ses jours sur cette planète. Il essaya de se
rappeler les phrases, mais n’y parvint pas. D’ailleurs, K.X.90 ne lui en laissa
pas le loisir.


— Vous aviez raison au sujet
des Terriens, lui dit-il, mais ils sont tous morts de maladie sauf un couple.


— Un couple? s’étonna Karst.


— Oui, une femme et un homme
qui ont réussi à s’en sortir. Ils se sont réfugiés à quelques kilomètres du
village. Les Wanis ignorent leur présence.


— Comment ont-ils survécu ?


— Ils sont arrivés avec
beaucoup de ravitaillement.


— Bien entendu, ils
recevront à l’infirmerie tous les soins que nécessite leur état.


— Je vais les chercher
immédiatement, décida le robot en se levant et en redéployant sa queue, je
serai de retour dans le courant de la journée.


Il allait s’éloigner lorsqu’il se
ravisa.


— J’oubliais... Inutile de
me faire suivre par un sondeur.


Ayant dit, d’un bond fantastique,
il sauta par-dessus la rivière et se perdit dans les broussailles de l’autre
rive. Karst, qui ne l’avait pas quitté des yeux un seul instant, se demandait
s’il ne rêvait pas. Le cours d’eau lançait quelques reflets d’argent parmi la
masse des végétaux qui l’enserraient. Un bruit de cascade se faisait entendre
au loin. Le ciel était constellé d’étoiles brillantes, si serrées les unes
contre les autres, qu’on y voyait presque comme en plein jour. Même le
sifflement du vent dans les branches des arbres paraissait irréel.


— Est-ce que j’ai rêvé tout
ça? pensa Karst.


Les trois hommes restèrent un
moment immobiles, guettant les divers bruits de la nuit. Plus rien ne
trahissait la présence du robot. Ce fut Lindo qui parla le premier.


— J’ai compris quelques
phrases. Nous sommes plongés dans une drôle de situation. Heureusement que vous
avez employé le végien pour nous faire comprendre que c’était un robot.


— J’espère ne pas avoir trop
commis d’impairs, dit Karst en réfléchissant à ce qu’il avait pu dire.


Amir, qui surveillait l’un des
appareils sur la console, se redressa.


— Nous n’allons pas tarder à
le savoir, annonça-t-il, votre conversation a été entièrement enregistrée. Sa
traduction en végien sera bientôt terminée. En attendant, nous allons suivre
sur l’un des écrans les évolutions du saurien. Je suppose qu’il se dirige droit
sur son village.


— Commandant, intervint
Karst, il sait qu’il a été suivi par un sondeur en venant ici, il m’en a fait
la remarque et ne tient pas à ce que ce petit jeu recommence. Avant, vous
devriez écouter notre conversation.


Le commandant Amir haussa les
épaules. Pour lui, tous ces scientifiques devenaient trop pusillanimes, sortis
de leurs laboratoires ou de leurs bureaux.


— Vous exagérez l’importance
de cette mécanique, lança-t-il avec un peu d’ironie mêlée d’impatience. Si vous
voulez mon avis, elle n’est là que pour surveiller les indigènes et les guider
à l’occasion, rien d’autre. Bon, c’est entendu, ajouta-t-il devant la mine
renfrognée de son interlocuteur, je vais prendre quelques précautions en
mettant nos sondeurs en position 3. Ils se contenteront de surveiller notre
lézard de loin, en le précédant au lieu de le suivre. Généralement, ce petit
truc réussit toujours, à condition d’avoir des relais. Bien entendu, il doit
être muni d’un détecteur d’écoute et notre premier sondeur, celui qui se trouve
en ce moment au-dessus du Draco, devra se placer très haut pour ne pas être détecté
et prévenir les autres d’un changement possible de direction de notre cible.


Karst voulut encore faire
quelques objections, mais Amir ne lui en laissa pas le temps. Il agissait déjà
sur le clavier de commande des sondeurs pour les programmer. Obéissants,
ceux-ci changèrent leur direction.


— Je ne sais pas si cela
nous aidera vraiment, dit le commandant, mais une précaution de plus ne nous
nuira pas.


A ce moment, une sonnerie
stridente s’éleva. C’était le traducteur qui annonçait la fin de son travail.
Lindo s’empressa de régler l’appareil. Une voix atonale se fit entendre. Elle
répétait presque mot pour mot la conversation entre Karst et le robot, mais
cette fois en végien. Les trois hommes écoutèrent attentivement. Amir changea
de couleur dès qu’il apprit que le Draco était maintenant en panne comme les
autres. Il resta un moment immobile, comme assommé par cette mauvaise nouvelle,
puis se mit à hurler :


— C’est insensé ! Dès que le
robot réapparaît, je le fais pulvériser à l’oxynitrate.


— Du calme ! conseilla le
linguiste, et d’abord, qu’est-ce que c’est que l’oxynitrate ?


— C’est un explosif engendré
à partir d’atomes de carbone palorisés. Ces atomes se déplacent
perpendiculairement au gradient de gravité.


— Très bien, dit Karst comme
s’il était enchanté d’apprendre quelque chose sur les explosifs, si vous voulez
suivre mon conseil, laissez cet oxy..., euh, machin, là où il est. Je tiens à
vous signaler que ce robot est un K.X.90 série C.5 et que, sans son aide, nous
ne pourrons pas quitter Sarkia.


Le commandant Amir se laissa
tomber sur un siège et ne bougea plus. Le second refit passer la bande. Cette
fois, elle fut écoutée avec plus d’attention.


— Eh bien ! s’écria Amir,
heureusement que vous n’avez pas eu affaire à un humain, il y a beaucoup
d’hésitations dans vos propos.


— Mettez-vous à ma place,
j’ai été obligé d’improviser. C’était d’autant plus embêtant que je ne pouvais
pas vous demander votre opinion.


— Je vous comprends, admit
le commandant, d’ailleurs K.X.90 ne semble pas en tenir compte. Pour lui, le
plus important, était la phrase clé que vous avez prononcée.


— Oui, mais laquelle?


— Probablement celle-ci, dit
Lindo : « Que voulez-vous, habitant de Sarkia ? » Et la réponse de K.X.90 : «
Salut, p’tite tête. » Comme vous pouvez le constater, tout cela est très
simple.


— Trop simple à mon avis.


— Confirmé par l’ordinateur,
annonça le second qui suivait attentivement le travail du traducteur. Nous
devons tenir compte du fait que Sarkia a toujours été considérée comme une
planète sans importance. Aucun navire végien n’est venu jusqu’ici et le robot
n’a aucun point de comparaison. C’est ce qui explique son attitude envers nous.


— Je souhaite que vous ayez
raison tous les deux, dit Karst, car dans le cas contraire, il doit
certainement avoir reçu des consignes particulières. Je ne tiens pas à passer
le restant de mes jours bloqué dans ce coin perdu de la Galaxie... Quand même,
tomber sur une phrase codée, dès les premiers mots échangés, vous conviendrez
que c’est étrange.


— Vous ne croyez pas au
hasard ? demanda Amir.


— Si, mais pas avec une
telle précision.


— Et à la Providence ?


— Je n’ai pas encore eu le
temps d’y penser, dès que j’en aurai fait le tour je vous promets un compte
rendu en triple exemplaire sur la question. Et les navires végiens qui tombent
en panne n’importe où, est-ce dû au hasard ou à la Providence ?


— Je n’en sais fichtrement
rien, grogna Amir, mais ces salauds de Terriens ne perdent rien pour attendre.


— Qui sait ? Ils ne sont
peut-être pas responsables, je veux dire le peuple dans son ensemble.


— Le peuple est toujours
responsable des maîtres qu’il se donne.


— Est-ce qu’il sait ? dit
Karst en haussant les épaules. Vous avez entendu, comme moi, le traducteur :
tous les navires construits sur la Terre sont programmés pour s’arrêter à un
moment de leur durée, seul un computer K.X.90 est capable de les faire
repartir. Le peuple de la Terre ignore ce qui se passe dans les arsenaux.


— C’est bien ce qui me
préoccupe, répliqua Amir, je veux dire ces pannes programmées. Que ferons-nous
s’il nous est interdit de voyager dans les étoiles ?


— Rien. Nous devrons
attendre que les choses se rétablissent normalement.


— Qu’est-ce que vous
entendez par là ?


— Que nous allons perdre le
monopole du commerce interstellaire et que notre hégémonie, ainsi que notre
orgueil, vont en prendre un bon coup, assura Karst avec calme.


Ce calme eut le don de faire
bondir le commandant.


— Ma parole ! gronda-t-il,
on dirait que vous en avez déjà pris votre parti. C’est à tel point que je me
demande de quel côté vous êtes.


— Mais, dit Karst le sourire
aux lèvres, comme toujours dans ces cas-là, du côté du plus fort.


Un moment, Lindo crut que son
chef allait sauter à la gorge du linguiste pour l’étouffer. Il s’interposa
vivement.


— Commandant!


Amir réussit à se dominer.


— Je crois que je me suis
emporté trop vite, réussit-il à dire, excusez-moi !


— Aucune importance, dit
Karst toujours souriant, à votre place j’aurais agi de la même façon. Si j’ai
l’air d’en prendre mon parti, c’est que je suis au courant de la situation depuis
notre départ de Véga. C’est un fait, nous avons les mains liées. Je sais que
nous ne sommes pas venus jusqu’ici pour cueillir des pâquerettes, mais pour
trouver le chemin de la Terre, n’est-ce pas?


— Vous êtes bien renseigné,
admit le commandant à contrecœur, en effet, nous ne faisons pas un voyage de
routine. Puis-je savoir par quel moyen vous avez obtenu ce renseignement?


— Certainement.


Karst sortit de sa poche une
plaquette métallique, d’une minceur extrême, que le commandant reconnut
immédiatement. Tout officier de renseignement était tenu d’en posséder une
lorsqu’il se trouvait en service commandé. Apparemment, cette plaquette était
vierge d’inscription sur ses deux faces brillantes, mais dès qu’Amir l’eut
glissée dans la fente d’un décrypteur, des signes végiens défilèrent sur un
écran. Ceux-ci certifiaient l’emploi de son propriétaire et relataient ses
droits qui allaient très loin, jusqu’à la prise de commandement du navire si le
besoin s’en faisait sentir. Ce qui étonna le plus Amir, ce fut le sceau
impérial, nettement visible, dans le coin gauche de la plaquette. Au bout de
quelques secondes, les signes s’effacèrent brusquement sur l’écran pour faire
place à une photographie en relief de Karst.


— Vous auriez dû me prévenir
plus tôt, fit remarquer le commandant en rendant l’objet à son propriétaire.


— Je n’avais aucune raison
de le faire jusqu’à maintenant, répondit Karst, mais depuis ma conversation
avec le robot-lézard, j’ai changé d’avis. 


Il y eut un silence un peu tendu
entre les deux hommes, puis Amir demanda :


— Qu’avez-vous décidé ?


— Nous acceptons les
propositions de K.X.90, car c’est le seul moyen à notre disposition pour
trouver le chemin de la Terre.


— Je suppose que vous
n’ignorez pas le danger. Si nous pouvons tromper quelques personnes, ici, sur
Sarkia, jamais nous n’arriverons à duper tout un peuple.


— Je le sais, mais rien
n’est perdu d’avance, si nous restons ici nous ne faisons qu’allonger notre
agonie, tandis que si nous partons, un miracle est possible.


— Je ne crois pas au miracle,
répliqua Amir, surtout dans notre situation. D’un autre côté, ajouta-t-il
pensivement, nous n’avons pas le choix... Pas le choix, répéta-t-il, c’est vite
dit, nous pouvons tenter quelque chose.


— Quoi ? s’inquiéta aussitôt
Karst, ne tentez rien sans m’en avertir.


— Nous pourrions tenter de
le reprogrammer. Nous avons à bord deux spécialistes de la physique tachyonique
et le K.X.90 sera inerte au moment de son branchement. Rendez-vous compte que
si nous arrivions à un résultat, ce serait valable pour les autres vaisseaux
aussi ; du même coup, nous n’aurions plus aucune raison d’aller sur la Terre
pour demander des explications.


— Le temps va vous manquer,
commandant. Dois-je vous rappeler que les lignes achroniques ne peuvent plus
être contrôlées par nos vaisseaux ? Même si votre idée est bonne, elle arrive
trop tard. Le mieux est d’aller voir là-bas ce qui s’y passe, nous pourrons
peut-être nous faire une opinion.


Karst avait raison, Amir le
savait. Il remit donc à plus tard toute discussion, car il se sentait fatigué.
Mais avant de pénétrer dans son appartement, il appela le chef des
transmissions. Un visage sympathique jaillit sur l’écran du réseau intérieur.


— Rien de nouveau, More?


— Rien, commandant. C’est le
calme plat sur plus de cent kilomètres à la ronde. C’est à croire que personne
ne s’intéresse à notre présence ici, mis à part ces lézards, évidemment. Le
village a perdu son effervescence de tout à l’heure et ils doivent tous dormir.
Il y a dix minutes, j’ai capté une émission radio en langue galac, mais elle a
été brusquement interrompue.


— Je sais qu’il y a quelques
Terriens dans le coin. Avez-vous compris ce qui se disait ?


— Rien de particulier. J’ai
pris un enregistrement. Si vous désirez l’entendre?...


— Non, merci. Continuez de surveiller
le secteur. Vous me préparerez pour demain à dix heures, heure sidérale, une
diffusion générale. Je veux être entendu par tout l’équipage y compris les
officiers, ainsi que le dernier rat qui se trouve à fond de cale, s’il y est
encore. Dès que tout sera prêt, vous me préviendrez. Inutile d’employer
l’image.


— C’est noté, commandant.


— Bien, passez-moi
l’officier mécanicien Gren.


— Hum ! Il doit dormir,
commandant. Ça peut demander un bout de temps.


— Tant pis, c’est urgent.
S’il ne peut pas se réveiller, envoyez le signal d’alerte générale.


More fit le nécessaire, par un
autre moyen, aussi convaincant sans doute, car le visage maigre, à moitié
endormi de Gren, ne tarda pas à apparaître. Il avait les paupières lourdes de
sommeil et les cheveux en bataille.


— Oui, commandant? fit-il en
étouffant un bâillement.


— Ecoutez-moi bien, aboya
son chef, et réfléchissez avant de répondre. N’avez-vous rien remarqué
d’anormal dans la salle des moteurs ?


La question eut le don de
réveiller totalement l’intéressé.


— Absolument rien depuis que
nous nous sommes posés, assura-t-il.


— Combien de temps vous
faudrait-il pour mettre en marche l’un des moteurs? Bien entendu, à faible
poussée.


— Environ vingt minutes.


— Très bien, faites-le. 


Un étonnement indicible apparut
sur le visage tendu vers lui.


— Mais, mais...,
commença-t-il.


— Dépêchez-vous, coupa Amir,
je suis pressé. Vos vingt minutes sont déjà entamées.


L’écran de l’holocom s’obscurcit.
Amir imaginait l’officier en train de courir, à travers les coursives, vers le
premier ascenseur, réveiller quelques-uns de ses hommes, et se précipiter avec
eux dans l’énorme machinerie des propulseurs tachyoniques qui se trouvaient à
l’arrière du vaisseau. L’inspection dura moins longtemps qu’il ne l’aurait cru.
Tout à coup, le visage affolé de Gren réapparut sur l’écran.


— Commandant ! cria-t-il.


— Alors?


— C’est incroyable!... Les
moteurs ne fonctionnent plus.


Amir ferma à demi les yeux. Il
avait beau s’y attendre, c’était quand même un sacré choc. Comment expliquer la
chose à l’équipage?


— Avez-vous trouvé ce qui ne
va pas ?


— Rien encore. Nous pensons
que cette panne peut provenir du générateur de graviton-polarité. Si c’est
vraiment le cas, nous en avons encore pour un moment avant que le Draco puisse
reprendre sa route.


— Ne faites rien, ne touchez
à rien, conseilla Amir fermement. Avant d’entreprendre quoi que ce soit,
attendez mes ordres et, surtout, ne parlez à personne de ce que nous venons de
découvrir.


Gren ouvrait encore la bouche
dans l’intention de discuter, mais la communication fut interrompue. Amir resta
un moment immobile, silencieux. K.X.90 semblait avoir gagné la partie et, par
son intermédiaire, les Terriens aussi. Il ne pouvait s’empêcher de penser à
tous les navires végiens immobilisés un peu partout dans la Galaxie, à leurs
équipages abandonnés, perdus. Jamais la spationavigation n’avait encore essuyé
un pareil échec.


Une colère sourde le souleva
contre tous les gouvernements qui s’étaient succédé à la tête de la Fédération
Végienne, puis la fatigue l’emporta.


— Bonne nuit, laissa-t-il
tomber d’une voix lugubre. J’ai besoin d’un peu de repos. N’hésitez pas à me
réveiller si quelque chose se produit, mais j’en doute. 










CHAPITRE IV


 


Dans son appartement, Amir marcha
droit vers son bureau et ouvrit le petit coffre blindé, dissimulé derrière une
boiserie. C’était là qu’il rangeait les messages confidentiels, envoyés par le
gouvernement végien, après les avoir décodés, là aussi qu’il avait rangé la
petite boîte rouge, dernier argument de ce même gouvernement, si les
négociations avec les Terriens échouaient.


Il s’empara doucement de la
boîte, qui tenait dans le creux de sa main, et la caressa du bout des doigts.
Il savait qu’elle contenait des ordres précis de destruction et que ces ordres
entreraient en application, dès qu’il l’aurait installée à la place qui lui
était réservée. A ce moment-là, rien ni personne ne pourrait l’empêcher d’agir.
Quand il avait appris à quoi elle était destinée, il avait eu une courte
hésitation.


« Ecoutez-moi, Amir, lui
avait alors dit l’homme de haut rang, proche de l’Empereur, qui venait de lui
confier la boîte. Nous ne pouvons pas nous permettre de nous laisser guider par
les sentiments. Nous sommes des Végiens. Que représentent pour nous les
Terriens? Et, somme toute, pour eux-mêmes? Une renaissance terrienne à notre
époque est impensable. Au plan de l’histoire ce serait désastreux, car nous
avons affaire à une culture défunte, dans les affres de la décadence.


— Et tous nos vaisseaux
inutilisables ? avait demandé Amir.


— Nous avons résolu des
problèmes beaucoup plus  graves.


Morose, il avait écouté le
porte-parole du gouvernement végien lui débiter un tas de conseils et s’en
était allé sans se douter de ce qui l’attendait sur Sarkia.


Après un soupir, il remit la
boîte dans le coffre et décida de se reposer une heure ou deux, mais il était
neuf heures à l’horloge sidérale du Draco, lorsque Lindo vint tambouriner à la
porte de sa chambre, après l’avoir vainement appelé par l’holocom. Il sauta à
bas de son lit, s’habilla à toute vitesse et courut ouvrir la porte. Lindo
entra le premier, suivi du chef des transmissions, More, puis d’un serveur qui
portait sur un plateau un petit déjeuner à l’odeur agréable.


— Vous allez bien,
commandant? s’inquiéta aussitôt Lindo.


— Je ne sais pas, bougonna
Amir, je n’ai pas encore eu le temps de me regarder.


Il s’installa à une petite table
sur laquelle le serveur venait de poser le plateau.


— Ça ira beaucoup mieux dans
quelques instants, ajouta-t-il en commençant à manger.


— Quoi de neuf? demanda-t-il
après avoir mastiqué quelques bouchées.


— Rien de particulier, dit
le second.


— Oui, renchérit More, après
votre départ, la nuit a été très calme.


Amir regarda le chef des
transmissions d’un œil torve en se demandant si celui-ci se moquait de lui,
mais apparemment, il n’en était rien. D’ailleurs, il continuait d’un air
innocent :


— Tout est prêt pour votre
discours à l’équipage. Si vous le désirez, vous pouvez lui parler d’ici.


Amir refusa, il préférait
s’adresser à ses hommes de son poste de commandement, cela lui paraissait plus
logique. Il avala donc rapidement ce qui restait de son petit déjeuner et se
précipita, immédiatement suivi par More et Lindo, dans le premier puits
antigravifique qu’il trouva sur son chemin.


Les trois hommes furent éjectés
sans douceur à proximité du poste de commandement, au milieu d’un groupe d’astronautes
ébahis. Quelques secondes plus tard, ils étaient devant l’écran directionnel.
More s’empara d’un micro pour discuter avec l’opérateur et régler quelques
détails, puis le tendit à Amir.


Aussitôt, la voix amplifiée du
commandant, diffusée par une centaine de haut-parleurs, résonna jusque dans les
coins les plus reculés, les plus déserts du vaisseau de l’espace. Sobrement,
Amir expliqua la situation alarmante dans laquelle ils se trouvaient tous, par
la faute des Terriens, et leur inextinguible soif de puissance.


Ce petit discours, d’une durée
approximative d’un quart d’heure, fut suivi d’un silence pesant, dans toutes
les parties habitées du Draco, puis un murmure s’enfla peu à peu, devint comme
une vague assourdissante, de laquelle jaillissaient des cris et des phrases
incompréhensibles qui se heurtaient. Bref, une cacophonie infernale. Si Amir
avait voulu capter l’attention et sensibiliser l’opinion, il avait réussi. Au
bout d’un moment, il tenta d’imposer le silence à tous.


— Taisez-vous! hurla-t-il
dans le micro, je vous céderai la parole dès que mes explications seront
terminées.


Il dut s’y prendre à plusieurs
reprises avant d’obtenir un silence relatif. Enfin, il reprit la parole,
répétant brièvement ce qu’il venait de dire, et insistant sur les pannes de
plus en plus fréquentes qui immobilisaient tous les grands navires de l’Empire,
et que tel était en ce moment leur sort peu enviable.


Le plus difficile restait à faire
; il devait leur apprendre ce que K.X.90 venait de lui révéler, mais aussi sa
décision de tromper le robot, en faisant passer les hommes de l’équipage pour
des Terriens.


— Croyez-vous que cela soit
possible, commandant? demanda une voix inquiète, après cet exposé.


— Pourquoi pas ? Ne sommes-nous
pas d’origine solarienne ?... Aucune différence physique n’existe entre nous.
Ces humains que nous devons transporter sont au nombre de deux : un homme et
une femme. Il vous suffira d’éviter de leur parler. Reste le K.X.90 qui doit
remplacer notre computer défaillant, c’est lui le gros problème, car j’ignore
tout de ses capacités.


— Reste aussi la barrière de
la langue, émit une autre voix, aucun de nous ne parle l’interlingua.


— Beaucoup de Terriens ont
adopté nos habitudes et parlent le végien.


— Puis-je poser une
question? demanda une voix hésitante.


— Je vous écoute.


— Dès que ce computer sera
installé, sera-t-il possible au Draco de filer n’importe où ?


— Vous voulez dire vers
Véga, par exemple?


— Oui, c’est cela, commandant.


— Honnêtement, je ne le
crois pas. J’ignore totalement si nous pouvons changer sa programmation. Je
suppose qu’il est sous le contrôle de ces deux Terriens que nous devons
embarquer. De plus, il ne faut pas oublier notre mission. Nous sommes venus
jusqu’ici pour trouver le chemin de la Terre et ce robot semble vouloir nous
l’offrir comme sur un plateau, autant en profiter.


— Et après ? demanda la même
voix.


Après?... Bien sûr, Amir
s’attendait à cette question, aussi avait-il préparé sa réponse, mais il était
certain qu’elle ne conviendrait pas à tout le monde, car elle laissait beaucoup
de choses dans le vague.


— Eh bien, répondit-il avec
une assurance qu’il était loin de ressentir, quand le moment sera venu, nos
deux spécialistes en robotique, s’empresseront de trafiquer les circuits du
K.X.90 pour le rendre docile. Peut-être arriverons-nous, par son intermédiaire,
à comprendre le pourquoi des pannes qui immobilisent nos meilleurs vaisseaux et
à dominer la situation.


— Est-ce possible,
commandant ?


Amir soupira profondément, il
commençait à regretter d’avoir provoqué cette explication, même s’il la jugeait
toujours nécessaire.


— Tout est possible,
répondit-il, tout sera tenté dans ce sens. Nos ingénieurs sont les meilleurs de
la Galaxie.


Là, c’était aller un peu loin,
mais au point où il en était...


Un silence pesant s’ensuivit.
Chacun devait calculer les chances qu’il avait de s’en sortir.


— Plus de questions ?
demanda Amir.


Une voix timide, hésitante, à
peine audible, qui donnait l’impression de venir de très loin, s’éleva tout à
coup.


— Et moi, commandant?


— Et vous, quoi ? fit Amir
surpris.


— Euh ! Je ne voulais pas
vous déranger, commandant, mais étant donné la situation... Pour ne rien vous
cacher, j’aimerais retourner entier sur Véga. Si la chose est encore possible.
Voyez-vous, commandant, je n’ai pas l’âme d’un voyageur de l’espace.


Amir poussa un cri qui
ressemblait à un rugissement.


— Grande Galaxie !
hurla-t-il. Vous auriez dû y penser avant de signer votre contrat. Désolé, mais
vous devrez attendre la fin de notre mission.


— Est-ce que cette mission
sera bientôt terminée ?


Cette fois la colère eut raison
du calme apparent d’Amir.


— Par tous les démons du
Cosmos ! éclata-t-il soudain. Qu’est-ce que j’en sais, hein ? Je ne suis pas
devin. Un mot de plus de votre part et je vous fais enchaîner à fond de cale.


— Mais j’y suis déjà à fond
de cale, gémit la voix, même que je commence à trouver le temps long.


— Qui êtes-vous? Quel est
votre grade? Présentez-vous correctement.


— Mais..., mais, commandant,
balbutia l’autre. Je m’appelle Sigis Duncan. Je ne fais pas partie de l’équipage.


— Quoi ? fit Amir stupéfait.


Un murmure, amplifié par les
haut-parleurs, s’éleva dans toutes les parties du Draco.


— Silence ! hurla le
commandant. Répétez ce que vous venez de dire.


Docilement, le voyageur imprévu
répéta ses paroles et ajouta :


— Je ne suis qu’un modeste
employé de la base où se trouvait le Draco avant son départ de Véga VII. Je me
suis endormi derrière une caisse et quand je me suis réveillé, il était trop
tard. Vous comprenez ?


— Non, je ne comprends pas,
s’emporta Amir rouge de fureur, pour quelle raison n’avez-vous pas signalé
votre présence plus tôt?


— J’ai eu peur, commandant
et j’ai préféré me taire. Je croyais le vaisseau parti pour un court voyage.
Mais quand j’ai entendu votre discours...


— Vous avez jugé que le jeu
devenait dangereux, n’est-ce pas ?


— C’est ça, commandant.


— Eh bien, vous n’allez pas
tarder à savoir ce qu’il en coûte, à un individu de votre espèce, de pénétrer à
bord d’un navire dé la garde, sans autorisation. Pour moi, vous n’êtes qu’un
passager clandestin, est-ce clair ? De ce fait, j’ai le droit de vous déposer
sur n’importe quel caillou rencontré dans l’espace. Vous avez de la chance que
nous soyons sur Sarkia. Il paraît que la viande de saurien est bonne à manger.


— Permettez, commandant...
Permettez.


Mais Amir n’écoutait déjà plus
l’importun, il appelait :


— More, êtes-vous à
l’écoute?


— Oui, commandant.


— L’avez-vous repéré?


— Oui, commandant. Il se
trouve dans la cale 3, là où sont entreposés les vivres. Une patrouille va le
ramener. Désirez-vous le voir ?


— Non. Plus tard. Terminé
pour moi.


Il coupa brusquement la
communication en s’écriant :


— Bon sang ! Je me demande
comment ce type a pu passer au travers du réseau des ondes de surveillance sans
se faire remarquer.


— Il n’a sans doute pas
bougé de sa place depuis notre départ de Véga, dit More en se débarrassant des
écouteurs, mais je croirais plutôt à une panne des détecteurs. Je vais me
renseigner.


Il sortit du box de contrôle,
traversa le poste de commandement à grandes enjambées et disparut dans le tube
gravifique.


Amir s’adressa à son second qui
venait de s’asseoir devant la console. Il avait passé une bonne partie de la
nuit debout et commençait à se sentir fatigué.


— Qu’en est-il de K.X.90 ?


— Rien de particulier,
commandant, répondit Lindo, il ne semble pas s’être aperçu de la surveillance
dont il est l’objet, il est maintenant loin de son village et continue droit
vers le nord. Il serait peut-être intéressant de savoir où il va.


— Certainement chercher les
Terriens, comme il nous l’a annoncé. Je me demande de quoi leurs compagnons
sont morts. Il faudra leur faire passer un examen médical dès qu’ils seront là.
Continuez, approuva-t-il, si vous avez besoin de moi, je serai chez Karst en
train d’étudier l’interlingua.


— Bon courage, commandant.


Lindo resta seul devant l’écran
pour espionner l’étrange silhouette du faux Wanis qui avançait dans l’épaisse
végétation. Si épaisse que, malgré sa résistance, il était obligé de contourner
certains endroits infranchissables, ce qui allongeait considérablement sa
route. Sans trop s’en apercevoir, il sombra dans une douce somnolence. Ce fut
un cri strident qui l’en sortit. Il était toujours seul dans le poste, mais
l’image sur l’écran était maintenant fixe. Le sondeur s’était installé dans un
arbre, son objectif braqué sur l’entrée d’une caverne située au flanc d’une
hauteur rocheuse.


A cet endroit, la végétation
était moins dense et le cri aigu, qui l’avait fait sursauter tout à l’heure,
venait d’être lancé par un étrange volatile, au plumage violemment coloré de
rouge et de jaune, qui ne semblait pas apprécier la présence du sondeur et
s’apprêtait à l’attaquer. Lindo fit bouger l’appareil en agissant sur ses
plaques gravifiques et l’oiseau s’enfuit en poussant un cri de frayeur.


Il reporta alors son attention
sur l’entrée de la caverne. Le robot était-il entré dans ce trou sombre? Il
pouvait s’en assurer en y faisant pénétrer le sondeur, mais ne risquait-il pas
d’attirer l’attention de quelqu’un? Avant toute décision, il devait s’assurer
de ce qui était survenu pendant son demi-sommeil.


Il fit passer la bande
enregistreuse sur un autre écran en marche arrière, puis en marche normale
lorsqu’il vit K.X.90 debout, sur le terre-plein, face à l’entrée de la grotte.
Avec satisfaction, il put constater qu’il ne s’était pas endormi longtemps. A
peine dix minutes.


Le robot resta un moment
immobile, puis lança son signal habituel : un violent coup de trompette qui fit
s’envoler quelques oiseaux cachés dans les fourrés. Quelques secondes plus
tard, deux silhouettes humaines apparaissaient sur le terre-plein : un homme et
une femme assez jeunes. L’homme fit un geste. K.X.90 baissa son long cou et
pénétra, la tête la première, dans la caverne. Celle-ci devait être assez
grande, car il disparut en entier. Le couple, qui s’était mis prudemment de
côté, s’avança alors sur le terre-plein pour inspecter soigneusement les
alentours. L’homme se dirigea du côté d’où était venu le robot et disparut
derrière quelques arbres rabougris. La femme examina à l’aide de jumelles
l’étendue presque désertique qui se trouvait devant elle. Le sondeur dut
échapper à sa vigilance, car aucun signe de trouble ou de surprise ne vint
l’interrompre.


— Une chance ! pensa Lindo
en se félicitant de l’avoir laissé au même endroit.


L’homme revint vers sa compagne.
Ils allaient disparaître à nouveau dans l’entrée sombre de la grotte, lorsqu’un
troisième personnage fit son apparition. Ce fut très rapide. Une courte
conversation s’engagea et les trois silhouettes s’enfoncèrent dans l’ombre.


Ce fut tout. Ce qu’il voyait
maintenant était l’image réelle. Il ne put d’ailleurs faire une différence
quelconque avec l’enregistrement. Un vent léger agitait toujours le feuillage
et soulevait quelques nuages de poussière rouge, sur le terre-plein, devant
l’entrée. Tout en surveillant l’écran, il fit tirer des agrandissements des
trois silhouettes entrevues.


Un peu plus tard, les épreuves
sortaient du distributeur. L’homme qui accompagnait la jeune femme avait l’air
sympathique : une trentaine d’années, un visage ouvert, des yeux sombres, des
cheveux bruns et une carrure d’athlète. Ce fut surtout la jeune femme qui
retint son attention. Elle était ravissante, avec son visage encadré de cheveux
blonds, dans lesquels la lumière faisait jouer des reflets d’or. Dans ses yeux bleus,
au regard très franc, l’on discernait comme une lueur d’amusement. Un corps
bien découplé qui donnait une impression de vigueur et de souplesse. Comme son
compagnon, elle était revêtue d’un habillement résistant : blouson, pantalon
épais et bottes.


Lindo ne pouvait en détacher son
regard.


— Vous pourrez toujours la
faire encadrer, lança une voix ironique derrière lui.


Surpris, le jeune officier se
leva d’un bond.


— Je ne vous ai pas entendu
entrer, commandant.


— Cela ne m’étonne pas, dit
Amir en s’emparant des holographies, elle est diablement jolie pour une
Terrienne. Que s’est-il passé pendant mon absence?


Le second fit un rapide récit de
ce qu’il avait vu sur l’écran. Amir, qui l’avait écouté attentivement, se massa
pensivement le menton.


— Je me demande pour quelle
raison la présence de ce troisième personnage ne nous a pas été signalée.


— Probablement un oubli.
Peut-être croient-ils que nous n’ignorons rien de ce qui se passe sur cette
planète.


— Non, non ; vous ne me
ferez jamais avaler ça. Le robot a été trop bien programmé. Il y a quelque
chose d’autre, je le sens. En définitive, peut-être savent-ils que nous sommes
des Végiens.


— C’est impossible,
commandant. Même le nom du navire a été masqué sur la coque.


— Bonne précaution !
s’exclama Amir satisfait. Mais peut-être que l’homme veut rester sur Sarkia ou
a reçu des ordres dans ce sens.


— Recevoir des ordres de la
Terre ! s’étonna Lindo, à juste titre.


— Pourquoi pas? Cette
planète me semble être un point stratégique pour les Solariens, et la
communication reste possible par Transpac. Evidemment, cela nécessite un
matériel important. J’aimerais pouvoir visiter le fond de cette caverne sans
éveiller l’attention des occupants, nous y trouverions certainement des choses
intéressantes. Hélas ! je ne peux me permettre ce risque. Retrouver le chemin
de la Terre doit rester notre unique but. Je pourrais obliger ce couple à
parler, une fois qu’il sera à bord, en m’aidant d’une drogue ou du
conditionneur télépathique, mais ce procédé laisse des traces.


Lindo regarda son chef d’un air
réprobateur.


— Commandant ! Etes-vous
certain que cet homme et cette femme soient au courant de secrets si
importants?... A mon avis, ce ne sont que de simples migrants.


Amir eut beaucoup de mal à
conserver son calme.


— Bon sang ! s’écria-t-il,
je ne pense pas spécialement à eux, mais à K.X.90. Eux seuls possèdent la clé
de ses mémoires, c’est évident. Rappelez-vous la conversation du robot avec
Karst: n’a-t-il pas déclaré connaître les coordonnées spatio-temporelles de la
Terre, il nous a même proposé le moyen de nous dépanner si cette catastrophe
nous arrivait et elle est arrivée... A croire qu’il y est pour quelque chose.


— C’est juste, je l’avais
oublié.


— Pas moi. J’ai l’impression
d’être tombé dans un piège, tendu très longtemps à l’avance.


— C’est impossible,
commandant.


Amir fit quelques pas l’air
pensif, s’arrêta devant le grand écran directionnel et se mit à contempler le
paysage que renvoyait l’un des sondeurs.


— Résumons notre situation,
dit-il soudain. Jusqu’à maintenant, nous ne sommes sûrs que d’une chose : un
vaisseau terrien était attendu ici pour prendre en charge un nombre indéterminé
de personnes, et c’est le Draco qui se présente à sa place, d’où l’erreur du
saurien-robot.


— C’est vrai, admit Lindo,
il croit dur comme fer que nous sommes des Terriens. Il ne faut cependant pas
perdre de vue que ce vaisseau peut arriver d’un moment à l’autre. Notre
position deviendrait vite intenable.


— C’est ce qui me tracasse.
En effet, que ferions-nous ? Il nous est impossible de bouger. Mais je suis à
peu près persuadé qu’il ne viendra pas. D’autre part, tout se passe
normalement, trop normalement. Notre présence est acceptée depuis que, par un
fichu hasard, Karst a prononcé la phrase convenue sans s’en rendre compte.


Lindo haussa les épaules.


— Pure coïncidence.


— Et ce troisième rescapé
que vous venez de découvrir, est-ce aussi une coïncidence ? Pourquoi nous
l’avoir dissimulé ?


— Peut-être que K.X.90
ignorait son existence lorsqu’il est venu nous voir.


— Je ne le crois pas, ils
sont dans cette caverne depuis pas mal de temps et il est inutile de dissimuler
quoi que ce soit à un logiciel, on lui dit de se taire sur certains sujets et
il se tait.


Un sourire froid crispa les
lèvres du commandant.


— J’ai la pénible sensation,
continua-t-il, que tout ceci a été combiné par les Terriens dès notre arrivée
dans le secteur de Fomalhaut. Le navire qu’ils attendaient n’est pas venu et
ils ont décidé de s’emparer du Draco.


Le second se permit un sourire
ironique.


— Comment deux hommes et une
femme pourraient-ils s’emparer d’un vaisseau comme le nôtre ?


— Par le chantage. N’oubliez
pas que nous sommes immobilisés.


— Vous voyez tout en noir,
ne put s’empêcher de lui faire remarquer son second. Nous sommes plus de quatre
cents à bord. Je ne sais pas du tout comment ils procéderaient et, comme nous
allons, nous aussi, en direction de la Terre, je ne vois pas où serait leur
intérêt.


Amir haussa les épaules.


— Ce n’est qu’une
impression, admit-il, vous avez peut-être raison : c’est nous qui les trompons.
Dans ce cas, je les trouve un peu trop naïfs. Quand ils seront à bord, ils ne
tarderont pas à se rendre compte de leur situation. Le mieux serait de leur
avouer carrément qu’ils sont victimes d’un malentendu entre Karst et leur
robot. Qu’en pensez-vous?


— Faites comme vous
l’entendez, commandant.


— Bon ! fit Amir, quand
j’aurai besoin d’un conseil, j’irai le chercher ailleurs. Vous me paraissez
fatigué. Allez vous reposer, mon vieux. Je vais vous remplacer.


— Et le clandestin,
commandant?


Amir se frappa le front.


— Je l’avais oublié,
celui-là. Renseignez-vous auprès de More, c’est lui qui s’en occupe.


Et, comme son second allait
sortir du poste de commandement par le puits gravifique, il ajouta :


— Trouvez-lui un emploi à
fond de cale, il doit avoir l’habitude.


Lindo fit ce qu’on lui demandait.
Deux étages plus bas, il alla frapper à la porte de la cabine du chef des
transmissions.


— Entrez ! cria la voix de
More à l’intérieur, la porte n’est pas fermée à clé.


Puis, quand le second fut entré :


— C’est vous ! s’étonna-t-il
en sautant à bas de sa couchette, je ne m’attendais pas à votre visite.
Avez-vous soif?


— Merci. Une bonne dose de
Rig me remettra peut-être d’aplomb.


— Nous sommes tous un peu
déphasés. Croyez-vous que nous allons pouvoir nous en sortir?


— Je n’en sais rien. Le
commandant semble maintenant renoncer à son projet d’essayer de tromper les
Terriens, du moins il hésite, on dirait que le fait de s’être expliqué devant
son auditoire lui a ouvert les yeux sur la difficulté de rendre muets quatre
cent vingt-cinq personnes dont cinquante femmes.


— Il a certainement raison,
approuva More, cela n’arrangerait rien, bien au contraire.


More venait de s’emparer d’une
bouteille et remplissait deux verres d’un liquide doré. Il y ajouta une
pastille qui le fit pétiller en le parfumant aux fruits de Véga, puis tendit
l’un des verres à l’officier.


— Que puis-je faire pour
vous ?


— C’est au sujet du clandestin,
répondit Lindo, qu’est-il devenu ?


— Enfermé provisoirement
dans le poste de garde du deuxième étage. Qu’a décidé le commandant à son sujet
?


— Rien encore. Je dois
l’interroger. Que vous a-t-il raconté?


More haussa les épaules.


— Rien de bien passionnant.
Son histoire est plausible. Il s’occupait du chargement des cales sur Véga VII.
Comme ce chargement est automatique, il n’avait rien à faire, ou presque; juste
quelques contrôles au hasard, pour savoir si tout était conforme à la liste en
sa possession. Bref, il s’ennuyait ferme et, histoire de faire passer le temps,
il a bu plus que de raison et s’est endormi derrière une caisse. Quand il s’est
réveillé, il était trop tard, nous étions déjà à plus d’une année-lumière de
Véga. La suite, vous la connaissez...


— Qu’en pensez-vous ?
demanda Lindo.


— Bah ! Il a l’air
sympathique. Une bouche de plus à nourrir ne nous ruinera pas.


Lindo reposa son verre vide sur
la tablette qui s’était déployée depuis la cloison.


— Vous trouvez normale la présence
de cet individu à bord?


— Evidemment non, mais
qu’entendez-vous par là ?


— La facilité avec laquelle
il est passé inaperçu jusqu’à maintenant. Est-ce que les détecteurs
fonctionnent?


— On ne peut mieux. C’est
d’ailleurs ce qui prouve qu’il n’a pu y pénétrer qu’au moment du chargement des
vivres sur Véga.


— Et ici, sur Sarkia ?


— Même sur Sarkia, fit More
triomphalement. C’est moi qui ai fait installer ce réseau d’ondes.


— C’est-à-dire?


— C’est-à-dire qu’aucune
mouche ne pourrait le franchir sans se faire remarquer. L’ouverture de la porte
déclenche une sirène d’alarme si l’intrus ne fait pas partie de l’équipage.


— Et à l’intérieur ?


— A l’intérieur, le réseau
est moins serré, il existe des zones neutres, mais pour passer de l’une à
l’autre, il faut connaître les endroits, c’est un véritable labyrinthe. Je
suppose que, faisant partie du personnel de l’astroport, il connaissait les
passages. Je dois ajouter pour plus de précision que ces zones, par mesure de
sécurité, sont changées avant chaque départ et le nouveau plan confié au chef de
poste. Il a pu en avoir connaissance là-bas.


— Admettons, fit le second
du Draco avec un sourire crispé, mais dans ce cas, cela dénote une volonté
délibérée de se cacher, ce qui nous éloigne de l’homme en état d’ivresse de
tout à l’heure, incapable de réagir normalement, et se laissant tomber derrière
une caisse pour cuver son vin. N’oublions pas non plus que cela fait plus de
quarante jours sidéraux que nous sommes partis de Véga : il a bien fallu que
cet homme mange pour ne pas mourir de faim.


— Pour ça! s’écria More, il
n’avait que l’embarras du choix, et même du premier choix. Je dois avouer que
j’ignore totalement le menu qu’il préfère, mais nous pouvons le savoir en
faisant un tour à fond de cale. Désirez-vous que je vous accompagne ?


— Ma foi, More, dit Lindo
enchanté, je dois avouer que cette enquête m’ennuie; votre présence sera la
bienvenue, si vous n’avez pas autre chose à faire, bien entendu.


— Peuh ! Depuis que nous
sommes sur cette planète, je passe la plupart de mon temps dans la salle de
culture physique.


Le chef des transmissions, tout
en parlant, remettait un peu d’ordre dans ses vêtements. Il s’apprêtait à
suivre le lieutenant lorsqu’il s’arrêta pile, comme saisi par une idée.


— Attendez, Lindo!
s’écria-t-il soudain, avant de commencer quoi que ce soit, nous devrions nous
renseigner auprès de l’O.O. pour savoir au juste ce qui a été pris dans la cale
3. Cela ne devrait pas prendre beaucoup de temps.


Il s’approcha d’une vidéo de
service, enfoncée dans l’une des cloisons, pianota une question et attendit à
peine deux secondes. Le sigle O.O. apparut brusquement, ce qui voulait dire en
termes normaux : Officier d’ordinaire. Juste en dessous, la réponse s’inscrivit
: « Réserves alimentaires de la cale 3 non entamées. (Se reporter à la cale 5.)
» 0.0. s’effaça quelques secondes pour réapparaître avec l’inventaire de la
cale 5. Mais cette cale n’intéressait pas les deux hommes qui se regardaient
avec étonnement.


— Curieux! dit enfin Lindo.
Un type qui ne mange rien pendant quarante jours sidéraux, ça ne s’est jamais
vu.


— En tout cas, c’est
économique, remarqua More. O.O. a peut-être fait une erreur dans sa
comptabilité.


— Je ne le crois pas, émit
Lindo, mais pour plus de sûreté nous devrions y aller faire un tour. Ensuite,
nous irons demander quelques explications à ce... Comment s’appelle-t-il déjà ?


— Sigis... Sigis Duncan.
C’est un nom à consonance végienne, mais il est peut-être faux.


Les deux hommes sortirent de la
cabine. Ils empruntèrent cette fois l’un des grands ascenseurs à gravité compensée,
qui permettaient le chargement et le déchargement des cales, le dispatching du
ravitaillement, ainsi que le transport des hommes de garde à chaque étage du
vaisseau. D’ailleurs, tous les postes se trouvaient à proximité de ces trois
ascenseurs, ce qui permettait une action rapide en cas d’accident grave,
nécessitant l’intervention de plusieurs hommes avec le matériel répondant :
comme un incendie, par exemple.


La plate-forme les déposa en
douceur à l’étage le plus bas, où les attendait déjà le chef de poste, prévenu
par More au cours de la descente.


— Nous aimerions jeter un
coup d’œil dans la cale 3, le prévint Lindo.


Le sous-officier s’inclina.


— Je vais libérer la porte,
dit-il en s’éloignant, prévenez-moi lorsque vous aurez terminé votre inspection.


Effectivement, dès qu’ils
arrivèrent devant la lourde porte d’acier, celle-ci n’offrit aucune résistance,
elle s’écarta docilement à la première poussée, pour les laisser entrer. Une
lumière vive inonda l’intérieur, révélant plusieurs rangées de caisses montant
jusqu’au plafond, une montagne de sacs et de boîtes de conserve. Dans le fond,
les chromes des chambres froides luisaient et les épurateurs d’air
fonctionnaient normalement. Tout était d’une propreté méticuleuse, aucun grain
de poussière ne traînait sur les caisses ou dans les allées étroites.
Visiblement, rien ici n’avait été déplacé, tout était aussi net qu’au moment de
leur départ de Véga VII. Aucune caisse éventrée, aucune boîte de conserve vide.
Rien ne laissait supposer qu’un homme avait vécu ici pendant quarante jours
sidéraux, calculés en temps conventionnel, ce qui faisait beaucoup.


Pour plus de sûreté, ils se
séparèrent et cherchèrent chacun de leur côté. L’homme n’avait laissé aucune
trace de son passage. C’était comme s’il n’avait jamais existé. Même la caméra,
qui devait transmettre la moindre anomalie, ne semblait avoir rien accroché
dans son piège à image.


— Il devait lui être
difficile de circuler, fit remarquer More après avoir testé le système de
détection, ses déplacements seraient apparus sur les écrans de contrôle.


— Que faut-il en conclure ?
demanda Lindo.


— Eh bien, nous devons
conclure que O.O. a raison : rien ne manque dans cette cale, tout est en ordre.
En tant que spécialiste électronicien, je déclare que les réponses de O.O. sont
parfaitement logiques et ses mémoires en bon état.


Lindo haussa les épaules avec
impatience.


— Quelqu’un a pénétré ici,
sa présence n’a pas été signalée par l’ordinateur et vous trouvez ce machin
normal.


— Sans aucun doute. Ce n’est
pas de sa faute si l’intrus est indétectable. Il faut chercher ailleurs.


— Tout le monde l’a entendu
discuter avec le commandant, insista le second.


— Je le sais, et ce que je
vais vous dire va à rencontre de toute logique, mais cet ordinateur n’a pas été
construit pour détecter les esprits errants.


— Si vous vous fichez de
moi, More, dites-le carrément.


— Pas du tout, protesta le
chef des transmissions, mon explication vous paraîtrait moins irrationnelle si
ce fantôme avait contacté le commandant de l’une des cabines téléphoniques
disséminées à bord ou même de lui parler de vive voix, quoique...


More venait de s’interrompre
brusquement et se caressait pensivement le menton.


— Achevez le fond de votre
pensée, s’impatienta Lindo.


— Euh ! fit son ami, si j’ai
bonne mémoire, un fantôme ça ne parle pas, ça fait seulement hou! hou! et ça se
déplace avec un bruit de chaînes entrechoquées.


— De mieux en mieux !
s’exclama Lindo faussement indigné. Je vous en prie, ne réveillez pas les
vieilles légendes de la Terre, ce n’est pas pour entendre des stupidités de ce
genre que je vous ai demandé de m’accompagner. Un fantôme à bord!... Je ne sais
pas si vous vous rendez compte, More, mais ça mettrait la pagaille dans tous
les cerveaux si notre conversation était entendue ou alors, on se ficherait de
nous. Gardez pour vous ce genre de réflexion.


— Comme vous voudrez,
répliqua More en riant, depuis que nous sommes partis de Véga, je me suis, en
effet, plongé dans les vieilles archives de la mnémothèque, j’ai fait défiler
devant mes yeux plus d’un millier de documents concernant notre planète
d’origine, mais je n’ai rien trouvé au sujet de ses coordonnées galactiques.
J’ai surtout été influencé par des histoires d’esprits qui tourmentaient les
humains. Le mieux serait peut-être d’aller demander quelques explications à ce
fantôme d’un nouveau genre qui hante notre vaisseau sans autorisation. Je le
soupçonne de posséder un truc qui lui permet de passer entre les réseaux de
surveillance et je crois de moins en moins à son histoire. Qu’en pensez-vous ?


En parlant, il s’était approché
du vidéophone et attendait l’approbation de Lindo. Celui-ci eut une courte
hésitation. Cela ne l’enchantait pas d’interroger le clandestin, mais il le
fallait.


— Je suis d’accord avec
vous, dit-il enfin.


More se pencha au-dessus du vidéo
et composa rapidement un numéro. Presque aussitôt, un visage lourd apparut et
deux petits yeux gris le fixèrent.


— Que voulez-vous ? demanda
une voix rébarbative.


— Parler au chef de poste.


— C’est moi, grogna la voix.


More le prévint de la visite
imminente du lieutenant Lindo qui désirait interroger le prisonnier.


— Je veux un ordre signé du
commandant, déclara l’irascible personnage, autrement rien à faire. Et d’abord,
qui êtes-vous ?


Vexé, More préféra laisser la
parole à son ami.


— Est-ce inscrit dans vos
consignes particulières, sergent? demanda celui-ci en montrant son visage à
l’écran. Si vous ne me connaissez pas, je suis l’officier en second du Draco.
Je vous garantis que si vous me créez la moindre difficulté, vous risquez d’aller
tenir compagnie au prisonnier jusqu’à la fin de ce voyage.


— A vos ordres, lieutenant,
grommela le sous-officier, de mauvaise grâce. Excusez-moi, j’ignorais votre
présence.


— Bien sûr. Nous montons par
l’ascenseur, venez nous rejoindre, j’ai quelques renseignements à vous
demander.


Il interrompit brusquement la
communication et composa le numéro du poste de garde de l’étage où il se
trouvait.


— Nous partons,
annonça-t-il, refermez les portes d’ici trois minutes.


Ils sortirent et s’arrêtèrent un
peu plus loin.


Un grondement sourd se fit
entendre derrière eux suivi de claquements secs. C’étaient les portes
métalliques qui se refermaient. En même temps, les grosses lampes qui
éclairaient l’endroit commençaient à s’éteindre. 










CHAPITRE V


 


Comme convenu, le chef de poste
les attendait à l’étage supérieur. Sa silhouette correspondait à peu près au
visage entrevu sur l’écran : une silhouette massive, engoncée dans un uniforme
trop étroit, dont les boutons menaçaient de sauter au moindre de ses
mouvements. Deux changements étaient intervenus dans sa tenue : une casquette
noire était maintenant posée sur sa tête, et un cohéreur pendait à son
ceinturon. Lindo se demanda pour quelle raison cette arme dangereuse se
trouvait là, mais il préféra garder pour lui cette réflexion, du moins pour
l’instant. D’ailleurs, l’autre se présentait :


— Tisar, mon lieutenant,
Hahn Tisar. Si vous voulez me suivre, je vais vous mener jusqu’à la cellule du
clandestin.


Les deux hommes lui emboîtèrent
le pas à travers les larges coursives, bordées de magasins violemment éclairés,
devant lesquels s’attardaient des promeneurs. C’est à peine si quelques-uns
firent attention à eux.


— Dites-moi, fit Lindo alors
que le sous-officier s’apprêtait à pénétrer dans le poste, est-ce que le
prisonnier vous a semblé normal ?


Etonné, le gros homme s’arrêta et
se retourna.


— Tout à fait normal,
répondit-il d’un ton important, j’ai la certitude qu’il est responsable de ses
actes, si c’est ce que vous voulez savoir.


— Que vous a-t-il dit ?


— Pas grand-chose, il m’a
seulement demandé de le mettre au courant des lois en vigueur pour les
passagers clandestins. Je lui ai répondu qu’il était passible de la peine de
mort.


— Ensuite?


— Il m’a remercié très
poliment et s’est allongé sur le lit en déclarant qu’il avait sommeil et qu’un
peu de repos l’aiderait à réfléchir.


— Paraissait-il inquiet?


— Pas du tout, au contraire,
il avait l’air assez satisfait de se trouver là et ne donnait pas l’impression
de craindre quoi que ce soit. Peut-être jouait-il la comédie pour m’impressionner.


— Certainement, grommela
Lindo en fronçant les sourcils.


— Avait-il faim ? demanda
More. Je veux dire, s’est-il précipité sur la nourriture, comme s’il était
affamé ?


Le sous-officier regarda ses deux
interlocuteurs avec étonnement.


— Je n’en sais rien, ce
n’est pas moi qui m’occupe de la nourriture des prisonniers, mais je peux vous
renseigner.


Il s’adressa à l’un de ses hommes
qui venait de sortir du poste et se tenait debout devant l’entrée. Il lui posa
la même question. L’autre secoua la tête.


— Je ne lui ai servi qu’un
seul repas, déclara-t-il, il en a laissé une bonne partie dans son assiette.
Avant de sortir, je lui ai même demandé s’il désirait autre chose, il m’a
répondu par la négative.


Lindo et More se regardèrent.


— Et ça ne vous a pas étonné
? demanda More.


L’homme haussa les épaules.


— Il sortait de la cale 3,
expliqua-t-il.


— Bien, fit Lindo en
s’adressant au sous-officier, menez-nous jusqu’à lui. Il avait en effet de quoi
tenir le coup dans cette cale.


Ils pénétrèrent dans le poste de
garde à la suite de leur guide. Il n’y avait qu’un seul homme à l’intérieur. Il
était assis devant plusieurs écrans permettant la surveillance de tout l’étage
jusque dans ses coins les plus reculés. Des bruits divers, assourdis,
envahissaient la salle, révélant la vie intense qui régnait dans cette partie
du navire, exclusivement réservée aux magasins où l’on pouvait trouver toutes
les espèces de produits manufacturés et quelques distractions pour les équipes
au repos. L’unique bar était plein à craquer, ainsi que les deux salles de
projection.


En parcourant ces larges
coursives, il fallait faire un effort pour se rappeler que l’on était à bord
d’un astronef.


— Du nouveau ? s’informa le
chef de poste auprès de l’homme assis devant les écrans.


— Une petite bagarre à l’Etoile
d’Argent, chef. Rien de bien grave. Je viens de prévenir la patrouille qui doit
y être en ce moment.


L’unique cellule se trouvait dans
le fond, derrière une rangée de bureaux qu’ils durent contourner. Le sous-officier
s’arrêta devant la porte métallique. Avant de l’ouvrir, il se tourna vers le
second.


— Quand vous voudrez sortir,
lui dit-il, il vous suffira d’appuyer sur le bouton qui est à l’intérieur, près
de la porte.


Il commença à déverrouiller
celle-ci en composant un nombre à huit chiffres sur un miniordinateur enfoncé
dans la cloison. La porte s’écarta silencieusement, découvrant une petite pièce
meublée sommairement d’un lit étroit, d’une chaise, d’une table et d’une
armoire scellée au sol.


A leur entrée, le prisonnier, qui
était à demi allongé sur le lit, se redressa à moitié.


— Excusez-moi de vous recevoir
dans cette tenue, dit-il en faisant semblant de mettre de l’ordre dans ses
vêtements, mais je ne m’attendais pas à votre visite. A quatre dans cette boîte
on va certainement étouffer car le circuit d’aération fonctionne mal. Vous
devriez en parler à mon geôlier, ici présent, s’il arrive à vous comprendre,
car pour moi, quand je lui parle, ses oreilles se bouchent. N’est-ce pas,
monsieur Hahn Tisar?


— Taisez-vous, gronda
l’intéressé en rougissant de colère. Vous parlerez quand on vous interrogera.
Je vous présente le lieutenant Lindo, officier en second du Draco, qui désire
vous poser quelques questions, ainsi que le lieutenant More, chef des services
Transpac et Transferentiel.


— Enchanté, fit ironiquement
le clandestin en inclinant la tête, comme vous le constatez, messieurs, je n’ai
qu’une chaise à ma disposition. Si cette conversation s’éternise, l’un de vous
sera obligé de s’asseoir sur la table.


— Nous n’en aurons pas pour
longtemps, assura Lindo, et nous ne sommes pas fatigués.


Il s’adressa au sergent :


— A tout à l’heure, Tisar.


— Bien, je vous laisse, dit
le chef de poste qui aurait préféré assister à l’entretien, mais apparemment,
personne ne désirait sa présence.


Il se retira donc et la porte se
ferma derrière lui avec un bruit sec.


— Ouf! soupira bruyamment le
prisonnier, ce gros lard a le don de m’énerver... Ainsi, continua-t-il en
s’adressant particulièrent à More, vous possédez un transferentiel à bord,
quelle est sa portée maximale et le poids de la charge limite?


— Une tonne sur un parcours
de dix kilomètres, annonça fièrement le chef des transmissions.


Le clandestin eut un petit
hochement de tête.


— Ce n’est pas mal, dit-il
sans conviction, mais il y a mieux. Il est vrai que pour le déchargement du
matériel sur une planète nouvellement découverte, cela fait gagner du temps.
Savez-vous que le dernier transferentiel sorti des chaînes de montage...


— Nous ne sommes pas venus
jusqu’ici, coupa brusquement Lindo, pour discuter de la valeur comparative des
transferentiels à plus ou moins longue portée, mais de vous.


— De moi ! s’écria le
passager clandestin, une expression d’étonnement parfaitement hypocrite sur le
visage. En quoi puis-je vous intéresser?... Tout ce que l’on peut me reprocher,
c’est de m’être endormi pendant le chargement de la cale et, par la suite, de
n’avoir pas signalé ma présence à bord. Après, je n’ai plus osé. Quant au
reste, je n’ai ni tué ni volé.


— Je ne vous accuse pas de
meurtre, répliqua sèchement l’officier, mais de chapardage. Vous vous êtes trouvé
dans l’obligation de voler de la nourriture pour survivre et nous nous
demandons comment vous avez fait. Jusqu’à preuve du contraire, rien ne manque
dans la cale où vous étiez enfermé.


— Euh ! Prendre par
nécessité n’est pas un vol, lieutenant.


L’homme posa ses pieds sur le sol
de la cellule et se mit debout en prenant son temps. Cette dernière question
semblait l’embarrasser. Lindo pensa qu’il réfléchissait à ce qu’il devait
répondre.


— J’ai tout simplement mangé
au réfectoire de la troupe, avoua-t-il enfin. Rien de bien compliqué. Personne
n’a fait attention à ma présence et il y a toujours quelques rations en plus.
Je n’y allais qu’une fois par jour.


— C’est possible, intervint
More, avec trois services à chaque repas, le contrôle est assez difficile.


Le second du Draco soupira
profondément. Il ne savait pas pourquoi, mais il avait l’impression que l’autre
mentait.


— Tout est possible, admit-il
enfin, à condition de nous expliquer comment vous avez procédé pour passer au
travers du réseau des rayons de surveillance installés un peu partout dans les
cales.


— Avec ceci, répliqua
triomphalement le clandestin en sortant de sa poche un objet brillant, de forme
sphérique, gros comme un œuf et percé d’une infinité de trous minuscules d’où
irradiait une lueur dorée.


Instinctivement, More et Lindo
reculèrent, puis se regardèrent avec étonnement. Ils ne comprenaient pas.


L’autre éclata de rire.


— Cet objet n’est pas
dangereux, expliqua-t-il ironiquement, ce n’est qu’un simple déflecteur
permettant de dévier n’importe quel faisceau d’électrons sans interrompre leur
course.


Il venait de lâcher la boule, qui
se mit à flotter au-dessus de sa tête, à courte distance. Elle suivait
docilement chacun de ses mouvements et l’entourait d’un faible halo, à peine
visible. Sa démonstration terminée, il s’en empara à nouveau. Il y eut un
déclic, l’étrange luminosité disparut et il glissa l’appareil dans sa poche en
demandant :


— Etes-vous satisfaits ?


— C’est assez convaincant,
dit More, je suppose que ce machin est réglé sur vos ondes biologiques ?


— En effet.


Le chef des transmissions regarda
Lindo.


— Ce qu’il raconte est vrai,
assura-t-il, j’ai déjà entendu parler de ce petit appareil, il est fabriqué sur
Terre. Ce sont surtout les services de renseignements qui l’utilisent, mais on
peut se le procurer assez facilement, en y mettant le prix, chez tous les
revendeurs marron de la Galaxie.


— Très intéressant, dit le
second du Draco, pensivement.


Il resta un moment silencieux,
puis ajouta :


— Voilà qui aggrave votre
cas, Mr. Duncan.


— Comment cela ? fit
celui-ci, légèrement inquiet.


— Le fait de posséder un
appareil de ce genre, expliqua son interlocuteur, prouve que votre présence à
bord n’est pas un effet du hasard, mais une volonté délibérée de votre part.
Cessez donc de nous jouer la comédie. Qu’espériez-vous en vous dissimulant dans
cette cale ?


Un silence pesant s’installa
entre les trois hommes.


— Comme vous voudrez, se
décida brusquement l’étrange personnage, puisque vous y tenez, je vais vous
dire la vérité. Je ne suis pas végien, mais terrien, et je vis sur cette
planète depuis deux cents ans environ, c’est-à-dire le temps nécessaire pour
faire progresser et guider l’évolution des Wanis. Vous connaissez, je crois?
Ces espèces de sauriens... Rassurez-vous, je n’ai pas voulu me faire passer
pour un dieu omnipotent, distribuant ses bons offices.


— Nous connaissons, grogna
More en frissonnant malgré lui, ce ne doit pas être une compagnie agréable, à
la longue. Heureusement pour vous, vous avez été aidé par deux humains et un
computer K.X.90 jouant admirablement son rôle de chef de village. Ce dernier a
d’ailleurs eu la bonté de nous offrir son aide pour remettre en état les
moteurs défaillants du Draco, de là à supposer que c’est vous le troisième personnage
apparu sur nos holocom, il n’y a qu’un pas à franchir. Je suppose aussi que
vous êtes pour une bonne part dans les ennuis qui nous tombent dessus en ce
moment.


Cette dernière phrase, prononcée
d’un ton acerbe, fit sursauter le Terrien d’indignation.


— Pas du tout, protesta-t-il
avec véhémence, je ne suis pas responsable de la panne qui vient de rendre
votre vaisseau inutilisable, si c’est ce que vous voulez insinuer.
Permettez-moi de vous rappeler qu’il y a eu d’autres navires dans ce cas, bien
avant le vôtre. J’ai appris ces catastrophes par Transpac. A une certaine
époque, toutes les radios des navires végiens diffusaient des appels affolés.
Evidemment, j’ai tenté d’avoir quelques renseignements auprès des intéressés;
c’est un navire terrien qui m’a répondu : il m’a confirmé ce que je savais
déjà, c’est-à-dire que ces pannes ne se déclenchaient qu’à bord de vos navires
et devaient être dues à un mauvais fonctionnement du cerveau électronique,
c’est pour cette raison que j’ai pensé au K.X.90 quand je vous ai vus dans la
même situation. Croyez bien que si vous acceptez mon aide, je ne vous imposerai
aucune coordonnée spatio-temporelle. Tout ce que je vous demande c’est de me
déposer sur un monde civilisé, j’en ai par-dessus la tête de Sarkia et de ses
Wanis... Tenez, ajouta-t-il dans un grand élan de bonne volonté, je suis prêt à
vous suivre sur Véga VII malgré mon antipathie chronique pour vos
compatriotes...


Il allait continuer sur le même
ton, mais le second l’interrompit d’un geste.


— Ce serait un trop grand
honneur pour notre misérable planète, répliqua-t-il d’une voix glaciale, mais
notre but initial reste toujours la planète Terre. Nous sommes mandatés par
notre gouvernement pour discuter de certaines choses qui nous préoccupent
beaucoup en ce moment.


— Autrement dit, soupira
Sigis Duncan, vous voulez savoir ce qui s’y passe.


— C’est cela et pire encore.
Nous sommes à la veille d’un conflit galactique. Le saviez-vous ?


La stupeur qui s’étala sur le
visage du clandestin répondit pour lui.


— Je me doutais de quelque
chose, réussit-il à balbutier, mais j’ignorais que c’était à ce point... Non,
les Terriens ne peuvent pas vouloir une chose pareille, c’est impossible.


— Il ne vous est jamais venu
à l’idée que ces pannes étaient préparées longtemps à l’avance par vos
compatriotes ?


— Au début, répondit Duncan
d’une voix altérée, j’ai cru, comme beaucoup, à un défaut de fabrication, mais
depuis votre arrivée sur cette planète, je me pose un tas de questions qui
restent sans réponse. Pour quelle raison les Terriens agiraient-ils ainsi?...
Une population de cinquante millions d’habitants ne peut en aucun cas prétendre
à l’hégémonie politique et économique, encore moins déclencher une guerre
universelle, ou alors ils sont devenus fous.


— Cinquante millions !
s’écria Lindo, c’est impossible ! Ils sont beaucoup plus nombreux. Vous devez
vous tromper.


Le clandestin haussa les épaules.


— C’était le nombre au
dernier recensement quand je suis parti, affirma-t-il, il n’a pu que diminuer
entretemps. C’est le résultat des drogues de longue vie appliquées à grande
échelle. Nous restons jeunes trop longtemps et les biocolytas sont
anticonceptionnels. Il faudrait interrompre la cure pour pouvoir procréer,
c’est-à-dire une interruption de quelques années. Allez donc demander ce
sacrifice à des gens qui n’ont qu’une idée en tête : vivre éternellement. Le
gouvernement terrien, malgré de nombreuses oppositions, a quand même essayé en
interdisant la vente des biocolytas. Le résultat en a été le vieillissement
accéléré de la population. Un vrai désastre ! Tous ceux ayant dépassé leur
temps normal de vie périrent instantanément. Deux milliards de morts, et plus
encore dans les trois années qui suivirent, pendant lesquelles nous nous sommes
trouvés dans l’obligation de reprendre les drogues de longue vie, puis de
battre le rappel de tous les Terriens disséminés dans la Galaxie. Méfiez-vous,
la même chose peut arriver sur Véga VII.


C’était donc là, la raison de la
disparition des Terriens du système de Véga. Lindo et More se regardèrent. Ils
étaient sidérés et se demandaient comment cette chose épouvantable avait pu se
produire sans que le gouvernement végien en soit informé. Mais peut-être l’avait-il
été... De toute façon, cela n’expliquait pas les pannes des spationefs.


— Rien de ce genre ne peut
nous arriver, prédit More, chez nous les biocolytas sont contingentés et
seulement distribués à la population quand celle-ci atteint un âge avancé. La
descendance est ainsi assurée. Seule exception : les astronautes. Ces derniers
doivent, en effet, parcourir un nombre respectable de parsecs au cours de leur
existence. Même à vitesse tachyonique, un seul voyage peut durer toute une vie.


— Vous avez eu beaucoup de
chance, dit Duncan, est-ce tout ce que vous désiriez savoir ?


— Pas tout à fait, intervint
soudainement Lindo, j’ai encore une question à vous poser.


Le clandestin fit semblant
d’étouffer un bâillement.


— Je vous écoute.


— Vous m’avez bien dit que
vous alliez au réfectoire, une fois par jour, pour manger, n’est-ce pas ?


— En effet,


— Comment vous
arrangiez-vous pour sortir de la cale 3, alors que la porte métallique est
commandée électroniquement de cet étage ?


— Vous oubliez la commande
manuelle.


— C’est juste, je l’avais
oubliée.


— Le volant est un peu dur à
faire tourner, continua Sigis Duncan en souriant aimablement, avec un peu de
nerf on y arrive.


Lindo lui rendit son sourire d’un
air contraint. Le clandestin commençait à l’énerver sérieusement.


— Je suis d’accord avec vous
quand on ouvre cette porte de l’extérieur, lui dit-il sur un ton un peu sec,
mais c’est impossible de l’intérieur.


— Hein? sursauta le Terrien,
pour quelle raison?


— Parce que personne n’est
censé habiter dans une cale, vous comprenez...? Donc, l’ouverture manuelle se
fait obligatoirement de l’extérieur. Alors, je repose ma question : comment
avez-vous fait ? Au cas, insista-t-il ironiquement, où vous auriez tendance à
me faire croire que vous êtes passé par les bouches d’aération, je vous signale
qu’elles sont trop étroites.


Le visage du clandestin changea
brusquement d’expression. Il parut d’abord assez ennuyé, puis sembla en prendre
son parti et éclata de rire.


— Vous m’avez eu,
s’écria-t-il en reprenant son souffle, je dois vous avouer que j’ai négligé ce
petit détail, d’autant plus que je n’ai jamais tenté d’ouvrir cette porte. Je
veux bien vous fournir quelques explications, mais je vous préviens, elles vous
paraîtront de nature abstraite.


— N’ayez crainte, je
comprendrai, déclara Lindo d’un ton rageur.


L’autre le regarda d’un air
sceptique.


— Connaissez-vous les
principes élémentaires des équations intégrales de téléportation ?


Lindo en resta muet de
saisissement pendant quelques secondes.


— Je les ignore, avoua-t-il
enfin, si c’est une plaisanterie...


— Non, coupa énergiquement
Duncan, ce n’est pas une plaisanterie. Je ne plaisante jamais avec ce genre de
chose. Si vous ignorez ces principes, il est inutile de continuer. Bonsoir.


More jugea qu’il était temps pour
lui d’intervenir, car il trouvait que le clandestin en prenait trop à son aise
et n’avait pas l’air de se rendre compte que sa position était indéfendable. Il
fallait être inconscient pour agir de cette façon.


— Je vous conseille de vous
expliquer quand même, insista-t-il, savez-vous que vous risquez de vous
retrouver à fond de cale, enchaîné à un anneau de fer, dans l’impossibilité de
circuler librement jusqu’à la fin de notre voyage ?


L’homme le regarda droit dans les
yeux, un sourire amusé aux coins des lèvres. Il dut comprendre que le chef des
transmissions ne plaisantait pas car il céda, mais More eut la vague impression
que ce n’était pas la crainte qui le décidait.


— Très bien, fit-il, vous
l’aurez voulu. Cependant, vous devrez vous contenter d’une petite démonstration
qui suffira sans doute à vous convaincre, mais ne vous apprendra rien.
Auriez-vous l’amabilité de prévenir votre gros lard de geôlier, qui se trouve
dans la salle à côté, de ne pas intervenir, quoi qu’il arrive.


Lindo hésita, regarda le prisonnier
en se demandant s’il possédait encore toute sa raison, puis se dit que le mieux
serait de continuer jusqu’au bout pour se faire une opinion. Après un
haussement d’épaules fataliste, il se décida à enfoncer le bouton d’appel. Hahn
Tisar ne devait pas être loin, car la porte s’ouvrit immédiatement. Sa
silhouette massive parut sur le seuil.


— A part vous, lui demanda
Lindo, y a-t-il quelqu’un dans le poste?


— Mes hommes sont tous
occupés ailleurs, lieutenant.


— Parfait, retournez vous
asseoir sagement à votre bureau et... Je ne sais comment vous expliquer,
heu!... heu !...


— Tout ce que je lui demande
c’est de rester tranquille dès qu’il me verra, lui souffla Sigis Duncan, assez
fort pour être entendu de tout le monde, je ne tiens nullement à être volatilisé
par cet...


— C’est cela, c’est cela,
approuva Lindo vivement. Avez-vous compris, Tisar?


Les petits yeux du sous-officier
se firent aussi ronds que des billes.


— Oui, lieutenant,
répondit-il, d’un air pincé.


— Vous pouvez vous retirer.


Tisar obtempéra de mauvaise
grâce. Les trois hommes entendirent le verrouillage de la porte se mettre en
place. Lindo se tourna vers le clandestin.


— A vous de jouer, lui
dit-il, il ne vous reste plus qu’à nous montrer comment vous avez fait pour
sortir de la cale 3.


Sigis Duncan n’avait pas bougé,
il était toujours au même endroit. Figé dans une immobilité absolue, c’est à peine
s’il respirait. Il donnait l’impression d’être ailleurs et de concentrer sa
pensée.


— Comme ceci, prononça-t-il
enfin.


Et il disparut instantanément.


Un léger déplacement d’air se fit
sentir à l’endroit qu’il occupait. Abasourdis, les deux hommes regardèrent
machinalement autour d’eux, mais ils durent se rendre à l’évidence : le
prisonnier n’était plus là.


— Bon sang! s’écria Lindo.
Comment a-t-il fait?... C’est impossible !


More ferma les yeux et les
rouvrit.


— Vous avez vu ce que j’ai
vu? demanda-t-il d’une voix étranglée, je vous en prie, pincez-moi le bras.


— Vous ne rêvez pas, le
rassura son ami, c’est la première fois que je vois un téléporteur de cette
classe en action.


— Bon, fit More en reprenant
sa respiration et en faisant un louable effort pour reprendre son calme et
rattraper le cours de ses pensées qui s’effilochaient dans un désordre
indescriptible, je suppose que sa démonstration est suffisamment convaincante
et qu’il est inutile de l’enfermer plus longtemps dans cette cage.


— Je le suppose aussi, dit
Lindo, mais avant, il faudra en discuter avec le commandant.


More haussa les épaules.


— Croyez-vous, cet homme se
fiche éperdument de la décision du commandant, et il continuera de se promener
à bord comme s’il était encore dans sa caverne, personne ne pourra l’en
empêcher.


Ils cessèrent soudain de discuter
pour prêter l’oreille. En effet, la grosse voix de Tisar venait de s’élever
dans la salle du poste de garde.


— Que faites-vous là?
hurlait cette voix. Comment êtes-vous sorti ?


— Par la porte, répondit
calmement le Terrien, vous aviez oublié de la fermer.


Dans le même moment, devant les
yeux exorbités des deux officiers, se produisait un deuxième phénomène aussi
étrange que le premier : les trois pênes massifs, qui se trouvaient en position
de fermeture, venaient de s’animer, ils glissaient silencieusement dans leur
gâche, libérant ainsi le lourd panneau qui commençait à s’écarter.


— Ce n’est pas vrai ! cria
encore Tisar.


— Venez constater par
vous-même, continua Duncan en poussant l’huis et en pénétrant dans la cellule.


Derrière lui, une galopade se fit
entendre et le gros homme arriva en soufflant comme un phoque.


— Excusez-moi, lança-t-il à
l’intention de ses supérieurs.


Après avoir vérifié le système de
fermeture et l’avoir fait fonctionner plusieurs fois, il se redressa en
déclarant :


— Apparemment, il n’y a
rien, tout me paraît normal. C’est la première fois qu’une chose pareille se produit.
Je vais appeler le responsable.


Après un coup d’œil soupçonneux
en direction du prisonnier qui avait l’air de s’amuser, il s’éloigna.


— Laissez la porte ouverte,
lui conseilla aimablement le second du Draco.


— Comment avez-vous fait?
demanda More au Terrien quand ils furent à nouveau seuls.


— Télékinèse, expliqua
laconiquement Sigis Duncan.


— Est-ce que vos deux
compagnons possèdent les mêmes dons ?


— Pas du tout. Mes semblables
sont très rares. Peut-être un ou deux qui se tiennent prudemment à l’écart, je
ne sais où. Nous sommes des mutants, peut-être l’origine d’une nouvelle
variété, si nous arrivons à la postérité, pourquoi pas? L’homme et la femme que
vous avez détectés sur vos écrans ne sont pas...


Ici, il s’interrompit comme s’il
cherchait ses mots ou redoutait d’en dire trop. Il reprit :


— Ne sont pas d’origine
solarienne. Ils sont nés sur Sarkia où leurs parents se trouvaient exilés. Pour
ma part, si je suis ici, c’est que l’on m’a trompé en me faisant miroiter un
poste intéressant sur un nouveau monde, mais j’ai vite déchanté. En réalité, on
croyait m’avoir condamné à une mort lente.


— Comment avez-vous survécu
? demanda Lindo.


— Beaucoup grâce aux
recherches patientes des parents, morts depuis, de mes deux amis. Ils avaient
eu le temps d’étudier certaines plantes, de les juger comestibles et de réussir
à les cultiver. Ajoutez à cela quelques petits animaux se reproduisant
facilement en captivité et vous devinerez la suite. Grâce aussi au K.X.90
oublié par les premiers Terriens. Une chance, tout en conservant sa
programmation d’origine, nous avons réussi à le programmer pour notre usage
personnel.


— Maintenant, lui fit
remarquer More, vous en profitez pour faire du chantage.


— Qu’auriez-vous fait à ma
place?


Le chef des transmissions hocha
la tête.


— Probablement la même
chose, avoua-t-il, toutefois je n’aurais pas été aussi naïf, j’aurais gardé le
silence sur mes possibilités extraordinaires.


— Il a raison, renchérit
Lindo, partout où vous irez on vous considérera comme un individu dangereux. Honnêtement,
je dois vous avouer que je comprends parfaitement la méfiance des Terriens à
votre égard. En vous imposant Sarkia comme résidence forcée, ils vous empêchaient
de vous téléporter ailleurs, car la distance qui vous sépare des mondes
civilisés est énorme.


— C’est évident, fit More,
mais il y a des compensations. D’abord, la solitude permet de réfléchir,
ensuite vous devez vous sentir libre. Si j’étais à votre place, je serais très
flatté d’avoir une planète à ma disposition, même si je devais la considérer
comme une prison.


Le Terrien regarda son
interlocuteur de travers.


— Une prison !
s’indigna-t-il, c’est vous qui le dites. En réalité, personne n’en sait rien,
même pas moi. Il ne faut pas oublier que la téléportation est un déplacement
instantané, de ce fait, la distance est annulée. Je n’ai pas encore osé
l’essayer sur de grands espaces par peur de me rematérialiser dans le vide
sidéral, mais si vous n’étiez pas arrivés, je l’aurais certainement tenté.


Lindo grimaça un sourire.


— Désolé de vous avoir fait
manquer une expérience intéressante, mais rien ni personne ne vous empêche de
la faire.


— Hum ! J’ai l’impression
que vous aimeriez me voir disparaître définitivement, n’est-ce pas?... Eh bien,
n’y comptez pas trop.


Cette accusation fit rougir l’officier
en second de colère ; il préféra changer de sujet.


— Une chose m’intrigue,
lança-t-il, pour quelle raison vos compatriotes vous ont-ils laissé vivre ?


— Parce qu’ils ne pouvaient
faire autrement.


Lindo fronça les sourcils.


— Une explication détaillée
serait nécessaire, déclara-t-il d’un ton froid, je n’aime pas les rébus.


— Volontiers,
mais vous ne vous en prendrez qu’à vous si cette explication vous déplaît.


— Allez-y, s’impatienta
More, et n’oubliez pas que nous devrons rendre compte de cette conversation au
commandant Amir.


— A votre aise, répliqua le
clandestin avec une lueur amusée dans le regard, je vais vous faciliter la
tâche.


Il resta un moment immobile, puis
tendit les bras en avant. Aussitôt, les deux Végiens se sentirent emportés par
une force irrésistible qui les souleva du sol, les projeta vers le plafond où
ils eurent la désagréable sensation qu’ils allaient s’écraser ; mais non, la
même force les retint au bon moment, c’est-à-dire à quelques millimètres des
poutres métalliques, et les fit redescendre avec lenteur. Ils laissèrent
échapper un soupir de soulagement dès qu’ils se sentirent d’aplomb sur leurs
jambes et, à nouveau, libres de leurs mouvements.


— Psychokinèse, annonça
Sigis Duncan dès que ses victimes eurent récupéré, ou, si vous préférez :
action de l’esprit sur la matière. Désirez-vous une autre démonstration?


— Pas sur nous, protestèrent
avec ensemble Lindo et More.


— Ce sera comme vous le
désirez. Auriez-vous à votre disposition un objet quelconque, dur de
préférence? Un morceau de fer, par exemple.


More se frappa le front.


— Je crois pouvoir vous
trouver ça ! s’écria-t-il en sortant précipitamment de la cellule et en se
dirigeant droit vers le bureau où était assis Hahn Tisar.


Celui-ci se leva à son approche.


— Que désirez-vous, mon
lieutenant? demanda-t-il aimablement.


— Votre chaise.


— Vous pouvez prendre celle
qui est à côté de vous, dit le gros homme en se rasseyant.


— Non, elle est en
plastique.


— Je le sais, mon
lieutenant. Je puis cependant vous assurer qu’elle est aussi confortable que la
mienne.


— Il ne s’agit pas de ça. Je
veux la vôtre.


Tisar sursauta.


— La mienne?...


— Oui. J’aime beaucoup les
sièges métalliques.


— Une chaise est une chaise,
qu’elle soit en métal ou...


— Levez-vous, gronda More
qui commençait à perdre patience, et cessez de me regarder avec cet air idiot.


— Euh!... Oui, mon
lieutenant.


Une expression douloureuse venait
de passer sur le visage du sous-officier. Il se leva en prenant son temps et en
soupirant lamentablement. More s’empara de la chaise.


— Merci, lança-t-il avec
alacrité, je vous la rapporterai tout à l’heure. Cessez donc de vous prendre
pour un héros outragé.


Tisar regarda l’officier des
transmissions s’éloigner, secoua mélancoliquement la tête, puis se décida à
s’asseoir sur la chaise en plastique qui plia sous son poids. Pendant ce temps,
More était entré dans la cellule. Il posa la chaise devant le Terrien.


— Voilà votre morceau de
fer, grogna-t-il, je n’ai pas trouvé plus gros.


— La grosseur importe peu,
c’est ce que l’on fait avec qui compte.


Sigis Duncan s’empara de la
chaise par les pieds et la leva à hauteur de ses yeux. Pendant quelques
secondes, il la fixa intensément. Les deux officiers regardaient aussi, se
demandant ce qui allait se produire. Soudain, ils poussèrent chacun un cri de
surprise. Le dossier de la chaise commençait à s’affaisser lentement, comme si
une force invincible l’obligeait à se plier. Quelques craquements se firent
entendre. Puis, ce fut au tour des pieds de se tortiller, de se tasser, pour
disparaître enfin dans une masse informe de ferraille qui n’avait plus de nom.


— Et voilà! conclut le
Terrien en tendant à More ce qui avait été une chaise.


L’officier s’en empara en se
demandant ce qu’il allait en faire.


— Grande Galaxie!
s’écria-t-il, si vous traitez vos ennemis de la même manière que vous venez de
traiter cette chaise, je comprends mieux la terreur que vous leur inspirez.
Est-ce que cela vous est arrivé de tortiller des humains de cette façon ?


— Une seule fois, hélas ! et
il y en avait trop, peut-être une trentaine. C’était moi, ou eux.


— Une trentaine! s’effraya
Lindo, en commençant à comprendre la puissance fantastique que possédait cet
homme. N’avait-il pas osé tenir tête à toute la population d’une planète?


— Seulement pour leur faire
comprendre qu’ils ne réussiraient pas à m’éliminer si facilement!... C’est
alors qu’ils m’ont proposé l’exil sur Sarkia. J’ai accepté, par lassitude. Bien
sûr, j’aurais pu m’emparer facilement du vaisseau, me débarrasser des gardes,
mais ceux-ci m’ont gentiment fait comprendre que l’ordinateur de bord était
programmé pour le faire sauter si je touchais aux commandes. A leur effroi,
j’ai tout de suite compris qu’ils disaient la vérité... Croyez-vous que votre
commandant acceptera d’ajouter mon nom sur la liste de son équipage ?


Cette dernière question
ressemblait à une prière. De toute évidence, le Terrien n’était pas tellement
enchanté de retourner sur son monde d’origine et préférait se faire passer pour
un Végien bon teint. D’un certain sens, cela se comprenait. L’ennui, c’est
qu’Amir était en droit de refuser, d’autant plus qu’il venait pour négocier un
modus vivendi. D’un autre côté, Sigis Duncan détenait le seul moyen devant
permettre au Draco de quitter cette planète maudite : embarrassant dilemme.


— Je plaiderai votre cause,
dit Lindo, mais êtes-vous certain que ces précautions soient nécessaires?...
Depuis le temps on a dû vous oublier, là-bas.


— Les hommes peut-être, les
ordinateurs jamais. J’ai été jusqu’à les menacer de détruire leur logiciel
central, celui qui contrôle tous les autres.


More émit un léger sifflement.


— Ce ne sont pas des choses
à faire, reprocha-t-il, vos caractéristiques biotypologiques doivent être
maintenant inscrites en rouge dans toutes les mnémothèques de l’Univers.
Sincèrement, seriez-vous arrivé à le détruire?


Duncan haussa les épaules.


— Je l’ignore. Mon
expérience en la matière est un peu limitée, je n’ai encore jamais tenté de
détruire un logiciel de cette envergure, aussi bien défendu.


More éprouva une sensation de
vertige.


— Evidemment, soupira-t-il,
c’est plus grand qu’une chaise. Cependant après ce que vous avez montré de vos
capacités, je reste persuadé que vous pourriez, au moins, y faire naître un
court-circuit.


Le second se décida brusquement.


— Suivez-nous, dit-il au
clandestin, il est inutile que vous restiez enfermé dans cette cellule. De
toute façon, rien ne vous empêchera d’en sortir si vous le désirez. Je vais
faire le nécessaire pour vous procurer une cabine plus spacieuse.


— Il y en a une de libre
près de la mienne, fit remarquer More, je peux l’y mener pendant que vous vous
expliquerez avec le commandant. J’espère qu’il a le cœur solide, mais
méfiez-vous quand même, un infarctus est vite arrivé. S’il ne vous croit pas,
n’insistez pas trop, il risquerait de s’évanouir. Et ça, qu’est-ce que je dois
en faire ?


Ça, c’était ce qui avait été une
chaise et qu’il tenait toujours entre ses mains.


— Emportez-le chez vous,
conseilla Lindo en s’éloignant, et mettez-le en évidence, ça ressemble à une
sculpture abstraite.


More allait jeter la chose dans
un coin, lorsque Duncan lui dit :


— Posez-le à vos pieds.


Et quand l’autre eut obéi, il
ajouta :


— Je vais lui redonner sa
forme première. 


— Est-ce bien nécessaire ?
demanda More interloqué.


— Oui. Mettez-vous à la
place de celui qui trouverait ce machin, il poserait un tas de questions.


More pensa aussitôt à Tisar.
Aucun doute, le Terrien avait raison.


Il fit donc ce qu’on lui
demandait.


— Je ne vais pas en avoir
pour longtemps, assura Duncan.


Effectivement, quelques secondes
plus tard, le tas de ferraille commença à se détendre en craquant et en
abandonnant une bonne partie de son enduit verdâtre. Le dossier se redressa,
les pieds redevinrent droits. Peu à peu, il reprit sa forme de chaise.


— Par tous les diables
galactiques! s’exclama More quand cette nouvelle transformation fut terminée,
de qui tenez-vous ce pouvoir parapsychique exorbitant?... J’ai peine à croire
que cela soit l’effet d’une simple mutation.


Le Terrien le fixa d’un œil
froid.


— Il faudra pourtant vous
contenter de cette explication, déclara-t-il gravement, autrement
l’extrapolation deviendrait vite dangereuse, nous serions dans l’obligation
d’admettre l’existence d’une entité supérieure régentant tous nos actes et
agissant sur notre évolution au cours des temps, ce qui serait très désagréable
pour notre orgueil, convenez-en.


— A vrai dire, je m’en
moque, dit l’officier en prenant la chaise par le haut de son dossier et en
l’examinant sérieusement.


Mis à part son revêtement
verdâtre, la chaise avait repris son aspect habituel. Rien ne laissait supposer
qu’elle venait d’être tordue, comme une vulgaire feuille de papier, par une
force psychique. Il la reposa doucement sur le sol en soupirant.


— J’ai l’impression que vous
auriez mieux fait de conserver le silence sur vos dons, fit-il remarquer.


— Vous savez bien que j’ai
été dans l’obligation de fournir une explication de ma présence dans la cale.


— Bien sûr, mais dorénavant
prenez soin d’examiner ce qui vous entoure avant d’assurer une chose qui dépasse
la raison des simples mortels : une porte de cale est faite pour s’ouvrir, non
pour être traversée.


— La force de l’habitude,
grommela Sigis Duncan, je vous promets d’y faire attention; la prochaine fois
je mentirai avec plus d’habileté. A franchement parler, ce n’était pas moi qui
étais chargé de l’évolution des Wanis, mais le K.X.90 et peut-être Axia et
Maril, le couple que vous connaissez déjà. Axia est la femme.


— Elle est très jolie, dit
More avec conviction.


— Ah ! Vous trouvez, fit
Duncan avec indifférence. Après tout, vous avez peut-être raison.


Et comme l’officier des
transmissions paraissait étonné, il ajouta :


— Vous savez, depuis bientôt
deux siècles en temps sidéral que je la côtoie, je trouve son pouvoir de
séduction légèrement émoussé. Au début peut-être... Maintenant, moins je la
vois, mieux je me porte.


— Et son compagnon ?


— Vous voulez dire son
frère. C’est une ombre, un ectoplasme. Je n’arrive même pas à me rappeler quand
je l’ai entendu prononcer une phrase correcte pour la dernière fois. Tout ce
que je peux dire de lui, c’est qu’il aime beaucoup cette planète et qu’il ne la
quittera pas facilement.


— Et sa sœur, Axia ?


Sigis Duncan renifla
furieusement.


— Je n’en sais rien, pour
moi elle est indéchiffrable.


— Mais encore, insista More
avec une certaine perversité, vous avez dû avoir des relations tous les deux.


— Vous voulez dire des
relations sexuelles ?


— Oui.


— Peuh ! Elle est aussi
froide qu’un morceau de glace. Jamais je n’ai vu une femme résister aussi
longtemps aux avances d’un homme.


More haussa les sourcils.


« En effet, pensait-il, deux
siècles ça fait beaucoup. »


Il ajouta à haute voix :


— Vous n’avez peut-être pas
la manière.


— Allez raconter ça à
d’autres, ricana Duncan, quand on vit pendant deux siècles comme des hommes du néolithique,
la manière importe peu. Pour ma part, j’ai employé la manière forte et je me
suis retrouvé quatre mètres plus loin, à moitié écrasé contre une roche. Bref,
j’y ai renoncé; faire l’amour avec un lutteur de foire, très peu pour moi.
Depuis ce jour, je vis à l’écart, dans une autre caverne.


More dissimulait mal son envie de
rire, il réussit quand même à se contenir.


— Votre réserve de
biocolytas est-elle suffisante? demanda-t-il en faisant un effort pour garder
son sérieux.


— Oui. De quoi aller jusqu’à
un âge avancé. Quand même, vous êtes arrivés à temps, car je commençais à
devenir neurasthénique et je venais de prendre la décision de me suicider.


« Quel menteur ! » pensa
aussitôt More qui continua :


— Et vos compagnons d’exil?


— Ils sont nés ici; comme
ils ont l’habitude, ils tiennent à la vie.


— Non, fit More un peu gêné,
je ne vous demande pas s’ils voulaient se suicider, mais s’ils possèdent des
drogues de longue vie.


Duncan se frotta énergiquement le
menton.


— Je n’en sais rien, mais
comme je n’ai remarqué aucune ride sur le visage d’Axia et que ses seins
paraissent toujours aussi fermes, je suppose qu’ils en ont aussi. Un bon
conseil, ne tentez pas de les palper sous prétexte de vous rendre compte par
vous-même, vous risqueriez de faire un vol plané... Oh ! inutile de prendre cet
air offusqué; moi, ce que j’en dis, c’est pour vous rendre service.


— Merci, rétorqua More d’un
air revêche en décidant de mettre fin à cette conversation, veuillez me suivre
s’il vous plaît, je vais vous guider jusqu’à votre nouvelle cabine. 










CHAPITRE VI


 


Dans la lumière grise qui
baignait la salle d’étude, le commandant Amir se laissait emporter par la vague
diffuse des sonorités. Autour de lui, les voix et les visions que déversaient
les cellules mnémoniques du logiciel affluaient jusque dans l’esprit du
visiteur le plus averti. Amir les sentait grouiller à la limite du seuil de
conscience. C’était vaguement déplaisant, en partie parce qu’il savait déjà
quel était le contenu du message ainsi véhiculé, de sorte que ce rappel,
renforçant les souvenirs déjà gravés dans sa mémoire, leur conférait presque la
qualité d’une expérience immédiate. La salle était occupée par des couchettes
dont la plupart étaient généralement vides puisqu’il fallait moins de cinquante
heures pour qu’un adulte d’intelligence moyenne atteigne l’étape du calcul
tensoriel, constituant la limite de l’assimilation passive.


D’étranges voix dont la sonorité
était inférieure au seuil auditif murmuraient des mots qui passaient comme des
éclairs, des phrases nouvelles s’imposaient :


« Les caractères internes de
l’interlingua consistent en un certain système d’éléments phoniques, en un
système grammatical et en un lexique. Ses caractéristiques... » 


Ou bien :


« Ce langage est fondé sur
l’association d’un concept appelé contenu sémantique et d’une image acoustique,
association arbitraire, etc. » Inlassables, les voix désincarnées continuaient de
diffuser leur savoir et Amir commençait à se demander si sa tête n’allait pas
éclater sous la pression, aussi accueillit-il avec soulagement la voix humaine
qui s’éleva tout à coup, interrompant les bavardages du logiciel.


— Commandant, vous
m’entendez ?


— Rassurez-vous, répondit-il
avec effort, je ne suis pas encore devenu sourd.


Il avait reconnu la voix de
Lindo. Le second se trouvait debout près de sa couchette. Il sentit une main se
poser sur son épaule et se dressa sur son séant, immédiatement éveillé.


— Comment vous en tirez-vous
?


— Assez bien, merci, gémit
le commandant, c’est ma deuxième séance et je commence à enregistrer. Après la
troisième, j’espère parler convenablement cette fichue langue. Qu’en
pensez-vous?


Il venait de prononcer ces
derniers mots en interlingua.


— Vous faites des progrès
rapides, constata Lindo en aidant son chef à se remettre sur ses pieds, mais il
ne faut pas en abuser.


Amir se dirigea vers un petit bar
à proximité, et se fit servir par le robot un mélange de sa composition qu’il
avala d’un trait.


— Est-ce que tout va bien
là-haut? demanda-t-il, en reposant son gobelet sous le distributeur.


Il voulait parler du poste de
pilotage où, au même moment, deux ingénieurs électroniciens tentaient de
coupler le K.X.90 avec l’ordinateur en panne de vaisseau.


Evidemment, le K.X.90 n’était
plus ce monstre antédiluvien qui faisait fonction de chef de village chez les
Wanis, mais une boîte métallique de cinquante centimètres de long sur vingt de
large que Maril, le frère d’Axia, avait apportée sous son bras. Les restes du
saurien robot, jugés trop encombrants, étaient restés dans la caverne.


Lindo se souvenait encore de leur
arrivée quelques jours auparavant, lorsqu’ils s’étaient présentés devant le
sas, en compagnie de Sigis Duncan qui avait été les chercher. Ils étaient
habillés moitié de peaux de bêtes, moitié de tissus de synthèse inusables
datant, probablement, de leur dernière liaison avec la Terre.


Malgré son manque d’habitude à
vivre en société, la jeune femme s’était rapidement adaptée à la vie à bord, si
rapidement même que beaucoup en avaient été surpris, d’autant plus que son
frère s’était montré moins accommodant, plus rébarbatif. En effet, il fuyait
toute avance, se confinait dans sa chambre et, pendant les rares moments où il
était obligé d’en sortir, affectait une assurance qu’il était loin de
ressentir. Pire, lorsque l’une des jolies filles employées à bord, une centaine
environ, osait une tentative de séduction dans sa direction, il bafouillait
lamentablement, perdait une bonne partie de ses moyens et s’enfuyait.


Consulté, le docteur Ander avait
trouvé son comportement normal étant donné le choc qu’avait dû être pour lui ce
changement brutal de vie. Il déclara que son attitude s’améliorerait avec le
temps.


— Encore deux ou trois
jours, répondit Lindo avec calme.


— Bon sang ! se fâcha Amir
le visage rouge brique, c’est trop long, Gren aurait dû mettre beaucoup plus
d’hommes là-dessus.


— Ils sont tous débordés,
avec cette panne, commandant.


— Débordés ! tonna Amir. Ils
sont à peu près aussi débordés qu’une molécule au degré zéro. Dites-leur que
nous ne sommes pas ici pour faire du tourisme.


Lindo respira profondément,
histoire de récupérer son calme qui s’enfuyait.


— C’est un travail
minutieux, expliqua-t-il avec patience, plus d’un millier de soudures sur des
fils qui ne sont pas plus gros qu’un cheveu. C’est vous qui avez désiré ce
couplage. Il aurait été préférable de n’employer que le K.X.90 seul, comme je
vous l’avais demandé dès le début.


— Si je vous avais écouté,
grommela Amir, nous serions peut-être sous la dépendance des Terriens, en ce
moment.


— Vous croyez que...


Amir secoua énergiquement la
tête.


— Je ne crois rien,
s’empressa-t-il de dire, ce ne sont que des suppositions, ou des impressions,
si vous voulez. Voyez-vous, j’ai presque la certitude que ce K.X.90 est
programmé contre nous, alors je prends quelques précautions.


— Les électroniciens n’ont
rien remarqué d’anormal.


— Sans doute, mais ils
ignorent tout du code employé par les Terriens et nous n’avons pas suffisamment
de temps devant nous pour essayer de le déchiffrer. De plus il est possible que
ce computer soit programmé à distance et devienne dangereux au moment où nous
nous y attendrons le moins. Déjà, nous l’avons vu à l’œuvre lorsqu’il faisait
fonction de chef de village et, plus tard, en réfléchissant, j’ai trouvé son
comportement trop parfait pour un robot. Etait-il dirigé de loin par un cerveau
humain, ou par une programmation s’adaptant aisément aux circonstances
imprévisibles, ou les deux à la fois ?


— Sans doute les deux,
approuva Lindo.


— C’est ce que je crois, du
moins pour les choses importantes. En tout cas, quand l’opération sera
terminée, nous aurons peut-être barre sur lui, mais nous devrons toujours tenir
compte du fait qu’il est le seul à connaître les coordonnées spatiotemporelles de
la Terre.


Lindo pensait les craintes du
commandant un peu exagérées, mais il préféra garder cette réflexion pour lui ;
d’ailleurs Amir s’empressa de changer de sujet.


— Sous prétexte d’essayer
l’une des navettes, dit-il, j’aimerais que vous alliez faire un tour du côté
des cavernes. Rien de tel qu’un lieu longtemps habité pour se faire une idée
des gens qui l’occupent. Pendant votre absence, je ferai visiter le Draco au
frère et à la sœur.


Amir allait s’éloigner, mais il
se ravisa.


— J’oubliais, arrangez-vous
pour emmener ce Duncan, il vous sera peut-être utile.


— Je n’y manquerai pas, commandant.
Hum ! et s’il refuse?


— Soyez persuasif, insistez.


Après un petit geste de la main,
accompagné d’un sourire, Amir s’éloigna. Lindo le suivit du regard jusqu’à sa
sortie de la salle d’étude. Ensuite, il commanda à son tour Une boisson forte
au bar. Il en avait besoin. Le liquide lui brûla l’intérieur jusqu’à
l’extrémité de ses doigts de pieds, le fit tousser et le remit d’aplomb. Il
porta jusqu’à sa bouche le petit micro attaché à son poignet.


— Allô, le Central...


Une voix tomba d’un haut-parleur
proche.


— Ici, Central.


— Passez-moi la cabine 320.


Deux secondes plus tard, la voix
de Sigis Duncan se faisait entendre.


— Que voulez-vous ?


— Ici, Lindo... Je vous invite
à faire une promenade en navette spatiale. Qu’est-ce que vous en pensez ?


— Rien.


— Pourtant, une petite
visite jusqu’à votre ancienne demeure devrait vous intéresser.


— Désolé, mais je connais le
coin par cœur. Si vous voulez le savoir, les paysages de Sarkia me font vomir.


— Allons, allons... Un petit
effort! Vous pourriez me détailler les curiosités de l’endroit. Des peintures
rupestres par exemple.


— Vous vous foutez de moi !
hurla Duncan. J’ai autre chose de plus intéressant à faire. Quel est l’idiot
qui vous a fourré ça dans la tête ?


Cette fois, il venait de dépasser
les bornes. Le second du Draco se fâcha tout rouge.


— En voilà assez. C’est un
ordre du commandant. Je vous attends dans le sas d’évacuation.


Il interrompit la communication
sans attendre de réponse. Il prévint ensuite l’autorégulateur de son arrivée,
tout en espérant que Duncan serait au rendez-vous, mais il n’y croyait pas
trop. Il se trompait. Quand il surgit à toute vitesse du tube gravifique,
Duncan l’attendait, debout, près de l’une des navettes.


Il y en avait une dizaine, bien
alignées, pouvant contenir chacune une centaine de personnes.


Il avança à sa rencontre.


— Vous auriez dû me prévenir
que c’était un ordre de votre commandant, lança-t-il d’une voix forte, qui
résonna entre les arcades métalliques du grand hall.


— N’oubliez pas que c’est le
vôtre aussi, lui fit remarquer l’officier en second, en ouvrant la portière de
l’un des engins. Montez, ordonna-t-il quand l’escalier se fut déployé jusqu’au
sol.


Le Terrien gravit les degrés de
mauvaise grâce semblait-il. Il se laissa tomber dans l’un des nombreux
fauteuils réservés aux passagers. Lindo s’était installé au poste de
commandement et actionnait quelques manettes sur le tableau de bord. Un long
frémissement parcourut la navette. Elle commença à glisser sur ses patins
antigravifiques pour se placer sur son aire de lancement, juste en face de la
grande porte, qui commençait à s’ouvrir sur le monde extérieur, et la lumière
violente d’Aka remplaça celle des grosses lampes. Des senteurs végétales
parfumèrent agréablement le hall. Lindo respira profondément plusieurs fois.


— Agréable sensation,
n’est-ce pas ? fit-il remarquer.


— Si vous l’aviez respiré
autant de temps que moi, grogna le Terrien, vous seriez mort d’ennui.


— Ne soyez pas amer, Duncan.
Tout compte fait, vous avez vécu une aventure extraordinaire.


— Si vous trouvez
extraordinaire de rester deux siècles au même endroit, qu’attendez-vous pour en
faire autant ?


— Il ne s’agit pas de moi et
puis... Ce qui vous est arrivé est de votre faute.


— Comment cela, de ma faute
?


— Vous avez manqué de
discrétion.


— D’accord avec vous, mais
j’étais jeune, alors.


— Tandis qu’avec nous, vous
avez manqué de réflexion.


— Vous voulez, sans doute,
parler de cette malheureuse porte de la cale 3 qui ne s’ouvre manuellement que
de l’extérieur?... J’ignorais en effet cette particularité.


— De ça et d’autre chose. Je
tenais seulement à vous renouveler mon conseil du début : tant que vous serez à
bord du Draco, vous devrez vous comporter comme un être humain ordinaire ;
c’est-à-dire vous obliger à tourner les poignées de portes et parcourir les
coursives à pied.


— Je vous assure, protesta
Duncan un peu ennuyé par tous ces reproches, je m’oblige à paraître le plus
ordinaire possible. 


— Pas toujours. Hier, je
vous ai vu faire la course avec un ascenseur. Vous êtes, évidemment, arrivé le
premier au dernier étage, mais ce n’est pas une raison valable. A votre avis,
quelle aurait été la réaction d’un homme de l’équipage s’il vous avait vu ?


— Oh ! je n’en sais rien.
Ainsi, vous étiez là?


— Oui. Dans l’ascenseur.


— Ce n’est pas vrai ! cria
Duncan, vous n’étiez pas dans l’ascenseur. C’était cette garce d’Axia qui s’y
trouvait et elle s’est empressée de vous avertir. Mais elle ne perd rien pour
attendre.


— Restez tranquille. Je ne
veux pas d’histoire, surtout en ce moment. J’espère que vous me comprenez.


— On ne peut mieux.
Maintenant, c’est à votre tour de m’écouter. Rassurez-vous, je serai bref :
laissez tomber Axia.


— Qu’avez-vous à lui
reprocher?


— Chaque fois que je la
regarde, elle me fait froid dans le dos.


— Ce n’est pas une raison
suffisante.


— Pour moi, si... C’est mon
instinct qui parle.


— Je ne savais pas que vous
aviez l’instinct dans le dos.


Sans vouloir en entendre plus,
Lindo effleura le bouton départ et la navette fit un bond qui la porta
au-dehors où elle monta comme une flèche, survola le Draco; puis l’écran
directionnel s’alluma et le pilote automatique entra en action. Elle poursuivit
sa course à vitesse réduite, rasant presque la cime des arbres. Lindo relâcha
sa surveillance. Le Terrien en profita :


— J’espère que vous n’avez
pas l’intention de m’obliger à débarquer dans un endroit désert, pour
m’abandonner sans ravitaillement.


Le lieutenant ne put dissimuler
un sourire.


— Qu’est-ce qui vous fait
dire ça?


— Votre réputation à vous
autres, Végiens.


— Mais encore?


— De ce côté-ci de la
Galaxie, on raconte un tas d’histoires sur vous, des histoires peu
recommandables. En particulier que vous avez l’habitude d’oublier la parole
donnée. Maintenant que vous possédez le K.X.90, vous pouvez nous éliminer sans
que cela fasse trop de vagues.


— Merci quand même pour la
bonne opinion, fit Lindo d’un air pincé, si vous continuez d’écouter tous les
potins qui circulent, vous finirez par déclarer la guerre à toute la Galaxie.
Personnellement, je n’ai rien contre vous. Vous pouvez dormir en toute
tranquillité. D’ailleurs, ajouta-t-il dans l’intention de remettre les choses à
leur place, que représente maintenant la Terre pour la Fédération?... Une
vénérable antiquité qu’il ne faut pas trop brusquer, par crainte de la voir
s’écrouler. Je sais ce que vous allez dire : tous les vaisseaux qui circulent
dans l'espace à vitesse supraluminique sont fabriqués sur la Terre, eh bien,
croyez-moi, cela changera d’ici peu. Ah ! s’exclama-t-il soudain, nous voici
arrivés. Reconnaissez-vous le paysage ?


La navette se posa en douceur sur
un monticule de sable. Juste en face, se dressait le massif de roches érodées,
déjà exploré par les sondeurs. Dans son flanc se voyaient nettement l’entrée de
la caverne, avec sa large corniche, ainsi qu’une partie de la sente qui y
menait. Lindo demanda encore :


— Croyez-vous que nous
pourrons nous poser sur cette corniche ?


Ne recevant aucune réponse, il se
retourna. Le Terrien regardait mélancoliquement ce qui avait été son
environnement pendant deux siècles. Evidemment, il n’y avait pas là de quoi se
réjouir. Son expression morose parlait pour lui.


— Excusez-moi, je n’ai pas
entendu.


Le second du Draco réitéra sa
question.


— Sans difficulté, répondit
Duncan, il n’y a aucun danger d’éboulement. La corniche est solide. De toute
façon, il nous faudrait des heures, parmi les broussailles, si nous empruntions
le sentier.


Lindo remit les moteurs en
marche. La navette s’éleva. Quelques secondes plus tard, elle se posait en
douceur sur la corniche, son avant face à l’entrée de la caverne dans laquelle
elle aurait pu pénétrer facilement. Les deux hommes sautèrent sur le sol
brûlant. Aka se trouvait au zénith, il déversait une chaleur torride sur la
savane qui les entourait. Un vent faible soulevait des nuages de poussière, et
l’air séchait les poumons.


— Vous auriez pu choisir un
autre endroit, fit remarquer Lindo.


Sigis Duncan haussa les épaules.


— On voit bien que vous
n’avez jamais été dans mon cas, grommela-t-il. Vous oubliez les Wanis qui
vivent un peu plus à l’ouest. De plus, le frère d’Axia semblait tenir à ma
présence. Faute de mieux, je suis resté. D’ailleurs, l’endroit n’est pas si
rébarbatif qu’il en a l’air et vous n’avez pas tout vu. Suivez-moi.


A la suite du Terrien, l’officier
pénétra dans la caverne et fut tout de suite soulagé par la fraîcheur qui y
régnait. La caverne proprement dite était taillée en forme de rotonde.
Visiblement, la main de l’homme y avait été pour beaucoup. Au centre, un petit
mur circulaire en pierre et des restes de bois calcinés indiquaient que c’était
là l’emplacement de la cuisine. Autour, des pierres plates, disposées au
hasard, devaient servir de tables ou de sièges. Mais ce n’était pas tout :
quatre ouvertures naturelles étaient creusées dans la pierre tendre des parois,
chacune fermée par des portes en branchages souples, entrelacés.


Duncan poussa l’une d’elles.


— Ma chambre, annonça-t-il
avec emphase.


Lindo jeta un rapide coup d’œil.
Rien d’extraordinaire : un lit, une table, un tabouret. Le tout fabriqué avec
des rondins, grossièrement taillés et ajustés. Pas de quoi béer d’admiration.
Le second fit la grimace.


— Ce n’est pas le grand
luxe, constata-t-il.


— C’est suffisant quand on
se trouve dans l’obligation de refaire l’ensemble tous les dix ans. Le bois se
pourrit vite sur Sarkia, et ça lui arrive d’un seul coup, il tombe en poussière
du jour au lendemain. Par contre, l’arbre, lui, pousse à une vitesse
prodigieuse.


— Curieux ! De quoi cela
provient-il ?


— Désolé de vous décevoir,
mais le problème me laisse froid, il ne m’a jamais intéressé. Je me suis
contenté de créer d’autres meubles quand les circonstances l’exigeaient.


— Apparemment, vous n’avez
pas fait beaucoup de progrès. Vous osez appeler ça des meubles ? fit Lindo en
rigolant. Je suppose que dans les autres niches c’est la même chose.


— Pas du tout, répliqua
Duncan vexé. Maril, le frère d’Axia, vit dans un appartement qui possède tout
le confort, et je suppose que pour sa sœur c’est la même chose.


— Comment, vous supposez!
s’esclaffa Lindo. Vous ne me ferez jamais croire qu’avec vos dons particuliers,
vous n’avez jamais essayé de pénétrer dans le repaire de la louve.


Duncan regarda autour de lui,
comme s’il avait peur d’être entendu. Il baissa le ton de sa voix pour
continuer :


— Vous avez raison,
avoua-t-il, je me suis téléporté une seule fois chez elle, alors qu’elle
s’était absentée en compagnie de son frère pour rendre visite aux Wanis. Ce que
j’ai découvert m’a rendu si méfiant que j’ai décidé de m’installer ici, près de
la sortie.


— Vous m’étonnez, dit Lindo
en secouant la tête, cette jeune femme semble plutôt sympathique, et elle
possède une silhouette à faire rêver, ce qui ne gâche rien, au contraire.


— Eh bien, ne rêvez pas
trop. On voit bien que vous n’avez pas essayé de l’embrasser.


— N’importe quelle femme,
dans la position où vous l’aviez mise, aurait fait la même chose.


— Quoi?... se fâcha Duncan.
Vous trouvez normal qu’une jeune fille aussi gracile me soulève comme une plume
et me projette à plusieurs mètres ?


— Oui, si c’est une
championne de culture physique, ce qui semble être le cas. Mais le dépit
amoureux trouble certainement votre raisonnement. Pour moi, il ne fait aucun
doute que vous avez agi envers elle comme un sauvage. Vous devriez changer de
genre.


Duncan leva les yeux et soupira
tristement.


— N’oubliez pas que, pendant
deux siècles, j’ai eu largement le temps d’essayer tous les genres possibles et
imaginables, et de ce côté-là j’ai beaucoup d’imagination. Maintenant j’ai
l’air d’un laissé pour compte.


— Allons, allons, tenta de
le remonter Lindo, vous feriez mieux d’avouer que vous n’êtes pas à la hauteur,
voilà tout.


— Merci. Vous êtes très
encourageant. Heureusement que je ne suis pas au bord du suicide.


— Passons, voulez-vous, s’impatienta
l’officier, je ne suis pas venu jusqu’ici pour entendre le récit détaillé de
votre déception amoureuse. J’aimerais continuer cette visite. Commençons par
l’appartement de cette fille.


— Comme vous voudrez, fit
Duncan en hochant tristement la tête, vous serez certainement déçu.


Il se dirigea vers l’une des
portes, l’ouvrit en invitant d’un geste le second à le suivre, puis disparut à
l’intérieur d’un trou noir. Les yeux de Lindo s’habituèrent vite à la pénombre.
Ils se trouvaient dans un couloir étroit, vaguement éclairé par une lueur
jaunâtre, dont la source provenait du fond de la galerie, situé à environ une
quinzaine de mètres. En approchant, Lindo comprit que celle-ci formait un angle
droit pour continuer dans une autre direction. Imperturbable, Duncan continuait
de marcher devant lui. La lumière devint tout à coup plus vive et son guide
s’arrêta.


— C’est là, annonça-t-il.


Il désignait une lourde porte en
acier qui fermait le passage. Impossible d’aller plus loin. Au-dessus de la
porte, accrochée au plafond de la galerie, une lampe perpétuelle diffusait sa
lumière dorée. D’un simple coup d’œil, l’officier en second jaugea la
résistance du barrage.


— Sacré tonnerre! lança-t-il
écœuré. C’est un coffre-fort. Nous ne pourrons jamais ouvrir cette porte.


Duncan dodelina de la tête en
souriant ironiquement.


— Elle possède une fermeture
magnétique, expliqua-t-il, et ne s’ouvre qu’au son de la voix de celui ou celle
qui occupe l’appartement.


— Dans ce cas, s’indiqua
Lindo, il était inutile de me faire venir jusqu’ici.


— Comme de toute façon vous
auriez insisté, j’ai préféré nous éviter une explication embrouillée.


— Mais j’y pense ! s’écria
tout à coup le second. Vous y êtes déjà entré. Qu’attendez-vous pour
recommencer ?


Son interlocuteur le regarda avec
pitié.


— Moi, oui..., mais vous? Je
ne connais pas encore toute l’étendue de vos possibilités, mais je doute fort
que vous puissiez me suivre.


— Il ne s’agit pas de moi,
s’emporta brusquement l’officier, mais il doit y avoir de l’autre côté, un
moyen quelconque pour permettre l’ouverture de cette porte. Peut-être que...


Il venait de s’interrompre
soudainement avec la sensation bizarre qu’il parlait dans le vide. Il regarda
autour de lui. En effet, il ne s’était pas trompé, Duncan n’était plus là. Il
se trouvait probablement de l’autre côté, dans l’appartement. Comme pour
confirmer ce qu’il pensait, des coups violents ébranlèrent la porte.


— Il est devenu fou,
pensa-t-il, jamais il n’arrivera à la défoncer.


Mais il se trompait, ce n’était
pas à la porte que s’attaquait le Terrien, mais à autre chose. Après plusieurs
minutes de ce tapage infernal, la porte se décida à s’ouvrir en grinçant.
Duncan parut sur le seuil, l’air satisfait et brandissant une barre de métal,
assez courte, qui devait servir, à l’occasion, de levier car l’une de ses
extrémités se terminait par un talon plat, légèrement recourbé.


— J’ai démoli quelque chose
dans le mécanisme du système de fermeture, expliqua-t-il en montrant, enfoncé
dans le mur, près de la porte, un petit coffret dont il venait d’arracher le
couvercle. Une légère fumée bleue s’en échappait, accompagnée d’un crépitement
d’étincelles.


— Il vaut mieux maintenir
cette porte ouverte, continua-t-il, car si elle se referme, elle peut se
bloquer définitivement et nous serions pris au piège. Je parle pour vous
évidemment.


En parlant, il poussait un petit
meuble devant le battant qui resta coincé.


— De quelle énergie
disposent-ils ? demanda Lindo avec curiosité.


En effet, il était surpris de
voir l’appartement de la jeune fille inondé de lumière.


— Piles atomiques. D’après
son frère, il y en a plusieurs d’installées un peu partout.


Lindo regardait avec curiosité
autour de lui. Cette grande salle ressemblait plutôt à un poste de commandement
sur un vaisseau de l’espace. Plusieurs écrans allumés surveillaient les
alentours ainsi que les couloirs et l’entrée de la caverne. D’autres, éteints
pour l’instant, devaient surveiller beaucoup plus loin, peut-être même toute la
planète à l’aide de relais satellites. Intrigué, il alluma l’un d’eux.


Aussitôt, des bruits assourdis,
des cris étouffes par la distance envahirent la salle. A sa grande surprise, ce
fut le Draco qui apparut sur l’écran, mais un Draco vu de très haut. Il pouvait
voir aussi une bonne partie de l’équipage se promener au bord de la rivière.
Quelques filles et garçons s’y baignaient déjà avec délice. Des rires
s’élevaient au milieu des gerbes d’écume. En cherchant le moyen de régler la
vision, il s’aperçut qu’il pouvait l’orienter, approcher de l’objet examiné, ce
qui le faisait grossir jusqu’à la démesure, ou s’en éloigner.


Ce système paraissait être le
même que celui du Draco qui se servait de sondeurs, avec cependant une énorme
différence : la caméra qui lui renvoyait les images ne devait pas être plus
grosse qu’une puce, presque invisible pour ceux qui se trouvaient à côté.


Cette miniaturisation lui
semblait impossible, et pourtant... Pour s’en assurer, il fit descendre la puce
au milieu de la foule qui se pressait au bord de l’eau, les rires et les cris
augmentèrent, il la fit se déplacer légèrement pour qu’elle se mette juste en
face du visage d’un inconnu qui se trouvait là, immobile. Lentement, avec
précaution, il la fit approcher de l’œil droit de l’homme jusqu’à ce qu’elle
touche presque l’iris. A ce moment seulement, la réaction commença. Une grosse
main envahit tout l’écran pour chasser l’insecte ou la poussière. L’image ne
fut plus qu’un tourbillon qui cessa dès que la puce tomba sur un brin d’herbe
monstrueux et se mit à glisser, comme poussée par un vent de tempête. Elle
réussit quand même à se stabiliser, resta un moment immobile, comme étourdie,
puis commença à reprendre de la hauteur.


Lindo allait tenter une nouvelle
expérience, lorsqu’il entendit la voix de Duncan. Cette voix paraissait
curieusement altérée. Il regarda autour de lui, mais ne vit personne.


— Où êtes-vous ? cria-t-il.


— La porte ouverte dans le
fond de la salle, reprit la voix.


L’officier se précipita vers
l’endroit indiqué. Il déboucha sur un balcon en pierre dominant une sorte de
cave. Sur sa droite, il pouvait voir l’amorce d’un escalier étroit et raide.
Une balustrade protégeait les usagers d’une chute toujours possible. Là aussi,
il y avait de la lumière, mais beaucoup moins forte qu’ailleurs. Elle provenait
d’une lampe placée au-dessus de la porte et permettait à peine de voir ce qui
se passait en bas. Lindo s’appuya contre la balustrade. Tout de suite, il
devina la silhouette de Duncan, immobile au milieu de formes indistinctes,
étalées sur le sol, qu’il prit d’abord pour des sacs. Le Terrien ne bougeait
pas et semblait pétrifié.


— Que voulez-vous ? demanda
Lindo.


— Regardez sur la partie
gauche de l’entrée, cria Duncan, vous verrez un tableau avec plusieurs boutons.
Ce tableau doit commander l’éclairage de cette partie de la cave... Si on peut
appeler ça une cave.


— Ah ! Pourquoi ?


— C’est plutôt un charnier.


— Vous vous fichez de moi.


Lindo, qui aurait préféré
continuer de s’amuser avec ce qu’il appelait la puce-caméra, enfonça plusieurs
contacts d’un coup de poing. Aussitôt, une clarté intense jaillit de toute
part.


— Est-ce suffisant ?


— Oui. Merci. Je vais
pouvoir me retirer sans marcher dessus.


— Hein?... Sur quoi? demanda
Lindo en se penchant à nouveau.


Il n’eut pas besoin d’attendre la
réponse et poussa un cri. Ses yeux s’agrandirent de stupeur en voyant Duncan
sauter par-dessus ce qu’il croyait être des sacs, mais qui était en réalité des
cadavres. 


— Grande Galaxie!
s’écria-t-il, sidéré devant cette découverte macabre, sont-ils tous morts ?


— Morts et desséchés,
précisa Duncan, en évitant le dernier cadavre pour atteindre l’escalier.


Soudain, Lindo le vit se
retourner, puis se pencher au-dessus du corps et s’emparer d’un objet que le
mort tenait entre ses doigts décharnés. Il se redressa ensuite et continua de
gravir les marches quatre à quatre.


— Ils sont certainement dans
cette cave depuis longtemps, dit-il quand il fut près de l’officier, sans doute
bien avant mon arrivée sur Sarkia. D’après les restes de leurs vêtements, ce
sont des Terriens.


Lindo referma la porte sans
douceur. Les deux hommes retrouvèrent l’atmosphère de la salle avec
satisfaction. La puce-caméra devait avoir repris sa place à l’altitude
programmée pour elle longtemps auparavant, car l’image sur l’écran montrait à
nouveau le Draco vu de haut.


Le second parut tout à coup
soucieux.


— Je me demande comment ces
Terriens ont trouvé la mort, murmura-t-il, je sais que nous sommes prémunis
contre les épidémies, mais quand même, nous risquerions...


— Rassurez-vous,
l’interrompit Duncan, qui avait entendu, ils ne sont pas morts de maladie, ils
ont eu la nuque brisée.


— Vous plaisantez! Vous
voulez dire assassinés?... C’est impossible.


— Croyez-moi, j’ai de bons
yeux.


Lindo se prit la tête à deux
mains.


— Mais qui avait intérêt à
les tuer? Tout cela n’a pas de sens.


Le Terrien haussa les épaules.


— Il n’y a que les
survivants qui pourraient nous fournir une explication.


— Vous voulez dire Axia et
son frère ?


— Il n’y avait qu’eux dans
cette caverne quand je suis arrivé. Si vous voulez mon avis, avant de tenter de
vous renseigner, je vous suggère d’attendre. N’oubliez pas que, sans leur aide,
nous sommes condamnés à rester sur cette planète.


— C’est vrai, admit le
Végien avec ennui. Dans ce cas, j’éviterai aussi d’en parler au commandant. Tel
que je le connais, il serait capable de se laisser emporter par la colère.
D’ailleurs, je crois qu’il commence à se méfier. Il pense que le K.X.90
pourrait être programmé à notre désavantage.


Duncan hocha la tête.


— Surtout ne dramatisons
rien, conseilla-t-il, personne ne peut leur en vouloir de prendre quelques
précautions, d’autant plus que les Terriens ont toujours éprouvé une certaine
méfiance vis-à-vis des Végiens. C’est viscéral, chez eux. A vrai dire, malgré
le nombre d’années passées en leur compagnie, je ne connais rien d’eux, de même
qu’ils ignorent tout de moi.


— Voulez-vous dire qu’ils
ignorent tout de vos pouvoirs parapsychiques ?


— Evidemment. Peut-être
ont-ils été étonnés de ma rapidité de déplacement, mais comme j’évitais
toujours de me téléporter devant eux, ils en ont pris leur parti. Au début, je
ne vivais pas continuellement dans cette caverne, j’explorais la région de plus
en plus loin. C’est ainsi qu’au cours de l’un de mes voyages, j’ai fait la
découverte d’une île paradisiaque, loin d’ici, à l’embouchure d’un grand
fleuve. Ce petit monde, sans doute créé par les anciens colonisateurs, leur
servait pour l’acclimatation de diverses espèces en provenance de la Terre, ces
espèces ont proliféré d’une façon telle que je n’ai jamais manqué de viande.
Même les aliments de survie, conservés dans des armoires à rayonnement K, n’ont
jamais été entamés. Là-bas aussi, j’ai découvert quelques cadavres de Terriens
tués d’un coup sur la nuque. Ils étaient quatre. Tout se passe comme si une
volonté puissante désirait réduire à néant l’effort de l’homme sur Sarkia.


— Vous avez eu beaucoup de
chance, dit Lindo.


— Vous oubliez Axia et son
frère Maril.


Les deux hommes se regardèrent,
mais aucun d’eux n’osa exprimer le fond de sa pensée.


Ils continuèrent d’explorer la
caverne.


Dans l’appartement de Maril, ils
découvrirent avec surprise un Transpac qui paraissait en bon état, suffisamment
puissant pour communiquer avec la Terre, mais quand ils essayèrent de le faire
fonctionner, il refusa d’émettre. La chambre était en désordre, le lit défait,
du linge de corps traînait un peu partout et une fine poussière s’étalait sur
les meubles. Une odeur de renfermé stagnait dans l’air.


— Il a oublié de brancher
l’aération, fit remarquer Lindo.


— Je ne crois pas qu’il
compte revenir ici. C’est plutôt un départ précipité, soupira Duncan en regardant
les vêtements épars, il en trouvera de beaucoup mieux à bord.


Lindo en doutait. Son apparence
n’était pas la préoccupation principale de Maril en ce moment. En tout cas, il
ne semblait pas avoir emporté grand-chose avec lui. Peut-être avait-il pris
l’habitude de vivre à moitié nu... Il est vrai que la température sur Sarkia
avoisinait souvent les cinquante degrés et ne descendait jamais au-dessous de
trente.


Ils eurent beau fouiller dans
tous les coins et recoins, ils ne trouvèrent rien qui puisse les éclairer sur
le caractère ni sur le passé du frère et de la sœur. Aucune feuille manuscrite,
aucun enregistrement, aucune carte d’identité certifiant leur lieu d’origine
sur la Terre, aucun objet personnel. Le commandant Amir allait être déçu.
L’officier en second s’apprêtait à refermer le dernier tiroir de l’un des
petits meubles, lorsqu’une minuscule plaque d’acier brillant attira son
attention. C’était une plaque d’environ trois centimètres de côté, qu’il posa
dans le creux de sa main avant de l’approcher d’une source de lumière.


Quelques signes apparurent,
gravés dans le métal. Il put lire : GY. N° 580-S.4. Dest : Sarkia. Suivaient
d’autres signes, mais ceux-là totalement incompréhensibles. Probablement un
vieux dialecte terrien. Il en existait encore.


— Qu’avez-vous trouvé
d’intéressant? demanda la voix de Duncan qui se trouvait à proximité.


— Pas grand-chose, répondit
le second en haussant les épaules. Cela m’a l’air d’être une plaque spéciale,
que l’on fixe sur les gros colis, pour éviter une erreur de distribution et de
manutention. Sans doute la fiche signalétique de ce Transpac. Je suppose qu’ils
étaient toujours en relation avec les Solariens. Ce Transpac est récent.


Duncan jeta un coup d’œil sur la
plaque.


— Peut-être avez-vous
raison, fit-il après examen, mais cela reste une supposition. Je n’ai rien
remarqué de tel ici, et un vaisseau de l’espace, qui descend du ciel, pour
faire une livraison, ne passe pas inaperçu, ne serait-ce que par le bruit de
ses propulseurs. Il est vrai que j’étais souvent absent de la contrée, parfois
pendant plusieurs années.


— Ils auront sans doute
employé une navette spatiale.


— C’est probable. Bon, je
crois qu’il est inutile de s’éterniser ici, nous ne trouverons rien
d’intéressant. A l’origine, Sarkia était peut-être une position avancée des
Terriens sur l’échiquier galactique, mais ils ont dû y renoncer.


— Ce n’est pas l’avis du
commandant Amir.


— Bon sang ! C’est pourtant
facile à comprendre. Depuis que les Végiens ne peuvent plus se servir de leurs
navires de guerre, les Solariens sont les maîtres de la Galaxie. Que vous le
vouliez ou non, ce n’est pas avec le Draco que vous changerez quoi que ce soit.


Duncan avait évidemment raison,
Lindo le savait, mais il préférait ne pas en discuter avec un Terrien. Il
regarda encore le bout de métal, le fit sauter dans la paume de sa main, hésita
quelques secondes, puis se décida à le glisser dans l’une de ses poches.


— Partons, décida-t-il
brusquement.


Les recherches avaient été plus
longues qu’ils ne l’avaient cru, car l’étoile Fomalhaut, le dieu Aka pour les
Wanis, commençait à s’incliner sur l’horizon. De larges traînées rouges, jaunes
et vertes barraient le ciel au-dessus de leur tête.


Lorsque la navette s’éleva
lentement sur ses patins à dégravité pour, ensuite, foncer sous la poussée de
ses propulseurs en direction du Draco, une infinité d’oiseaux multicolores
s’élevèrent de la brousse en poussant des cris de frayeur. Ils étaient comme
des fleurs volantes dans un paysage qui semblait dessiné au pastel. C’était
assurément la meilleure heure de la journée sur Sarkia.


— Quelque chose m’intrigue,
dit tout à coup Duncan. Pour quelle raison le frère et la sœur n’ont-ils pas
daigné nous avertir de la présence de ces cadavres ?


Le lieutenant haussa les épaules.


— Ils ignoraient que nous
allions visiter leur repaire, peut-être aussi un oubli de leur part. Le
commandant ne les a pas prévenus que vous m’accompagneriez. Et puis, ces morts
sont là depuis si longtemps... Je ne crois pas Axia capable de tous ces crimes.


— C’est un jugement rapide,
vous ne trouvez pas? Avec une barre de fer, n’importe qui est capable
d’assommer quelqu’un. Qui sait?... son frère l’a peut-être aidée.


Lindo se retourna, un sourire
faussement naïf aux lèvres.


— Il ne faut pas vous
oublier, Duncan.


— Moi?...


— Evidemment. Vous étiez là
aussi.


Une seconde, le regard du Terrien
se posa sur son interlocuteur pour savoir si celui-ci plaisantait. Mais non,
Lindo avait l’air de parler sérieusement.


— Par tous les rats puants
du système solaire ! explosa-t-il, totalement écœuré par ce soupçon, vous avez
bien vu que j’ai pénétré par hasard dans cette cave. Je vous ai même appelé.


— Peut-être était-ce un
habile stratagème.


Lindo, qui s’occupait en ce
moment de faire prendre à la navette un peu d’altitude, entendit soudain son
passager pousser un cri de rage puis, d’un seul coup, ce fut le silence. Il
n’entendait plus les bruits habituels de la navette. Un frémissement parcourut
son corps et il ferma les yeux. Quelque chose d’anormal venait de se produire.
Quelque chose qui était comme une sensation de vide autour de lui. Il ne savait
pas encore quoi, mais il avait la désagréable impression d’être ailleurs plutôt
que dans la navette... Non, c’était impossible, cela ne se pouvait pas... Ce
salaud n’aurait pas osé faire ça.


Sa colère l’emporta sur la
crainte qui s’insinuait en lui, il ouvrit les yeux et éprouva le plus grand
choc de son existence. Effectivement, il n’était plus dans la navette. Il
flottait dans le vide à environ deux cents mètres au-dessus du sol. Une force
irrésistible l’avait arraché de son siège de pilotage et il était maintenant
comme une plume légère au gré du vent.


— C’est insensé !
pensa-t-il. Je dois faire un rêve et je vais me réveiller.


Mais ce réveil espéré ne vint pas
et il dut se rendre à l’évidence. Et où était passée la navette ? Au plus loin
que pouvait porter son regard, il ne la vit pas.


Un vertige s’empara alors de lui. Il eut l’impression de
tomber en tournoyant. Il se trompait, la force qui le maintenait à cette
hauteur était toujours là. C’était seulement un mouvement brusque de sa part
qui l’avait fait basculer la tête en bas. En agitant doucement ses bras et ses
jambes, il réussit à reprendre son ancienne position. Cependant, il ne restait
pas au même endroit, il s’aperçut au bout d’un moment qu’il dérivait lentement
en direction du sommet d’une colline plus haute que les autres.


Un oiseau coloré passa, d’un vol
rapide, non loin de lui. Il entendit le bruit de ses ailes puissantes et son
cri aigre qu’il lança en le dépassant, puis l’oiseau revint à toute vitesse
jusqu’à effleurer sa tête. Le même manège recommença plusieurs fois. Enfin,
convaincu qu’il n’avait rien à craindre de cette étrange chose, il se percha
sur la tête de Lido en enfonçant solidement ses serres de rapace dans les
cheveux de ce perchoir occasionnel.


— Bon sang! pensa Lindo,
cette espèce de coq mal foutu est capable de m’éborgner, histoire de passer le
temps.


Il fît un effort pour garder son
équilibre et chassa l’indésirable d’un revers de main. Après un dernier cri de
protestation, le volatile se laissa tomber comme une pierre et disparut dans
les broussailles du fond de la vallée. Lindo s’aperçut qu’il tombait aussi,
mais beaucoup moins vite que l’oiseau, et en faisant une diagonale, ce qui le
mena au sommet de la colline la plus haute, derrière un bouquet d’arbres, où il
retrouva la navette, ainsi que Sigis Duncan, assez satisfait de la grosse farce
qu’il venait de lui faire.


— Qu’est-ce que vous avez
voulu prouver? lui demanda amèrement Lindo après avoir repris contact assez
rudement avec le sol, c’est-à-dire quelques gros cailloux qui se trouvaient là
pour le recevoir.


Il marcha vers la navette en
boitillant.


— Si vous croyez que c’est
malin! grommela-t-il encore.


— Pas du tout, protesta le
Terrien, j’ai simplement voulu vous prouver qu’il existe d’autres moyens qu’une
barre de fer pour tuer les gens. Il me suffisait de vous laisser tomber, puis
de raconter par la suite que vous aviez été victime d’un accident. D’autant
plus facile que votre corps n’aurait peut-être pas été retrouvé.


— Ne recommencez jamais ce
petit jeu, gronda farouchement Lindo en remettant nerveusement le moteur de la
navette en marche.


Celle-ci bondit dans le ciel au
milieu d’un éclair aveuglant. 










CHAPITRE VII


 


Dans la salle à manger, le repas
venait de se terminer et les conversations commençaient à traîner en longueur,
lorsque le commandant Amir donna le signal de passer au grand salon. C’était un
rite immuable à bord du Draco : quand quelque chose d’important venait d’être
décidé par l’état-major, le commandant préférait l’annoncer de vive voix plutôt
que par la radio, qu’il jugeait impersonnelle. Donc, par petits groupes, les
invités le suivirent.


Certains s’agglutinèrent près du
bar, d’autres s’installèrent dans de larges fauteuils, devant des petites
tables, où des barmaids assez agréables commencèrent à les servir. Il y avait
là une cinquantaine de personnes, officiers et hauts fonctionnaires de Véga,
habilités à traiter avec les représentants des Solariens sur des sujets
brûlants. Amir ne se perdit pas en circonlocutions. Il annonça très brièvement
le départ du Draco pour le lendemain, en direction du système solaire, et
ajouta, après un silence :


— Bien entendu, nous ferons
quelques essais avant de plonger dans l’hyperespace.


— Combien de temps va durer
ce voyage? demanda une voix.


— Environ huit jours, en
temps conventionnel. Tout se passera bien.


— Voulez-vous dire que nous
avons la situation en main, commandant?


— Nous ne risquons plus
rien. Du moins, pour ce genre de panne. A-t-on d’autres questions à poser ?


Il y en eut quelques-unes,
émanant surtout de techniciens de l’électronique. Amir s’étendit volontiers sur
les détails, ce qui n’intéressait pas grand-monde.


Sigis Duncan, au courant des
dispositions prises la veille, ne l’écoutait pas. Il préférait regarder les
femmes. A vrai dire, il n’avait que l’embarras du choix. Elles étaient toutes
charmantes, débarrassées de leur uniforme sévère. Il ne se privait pas de les
détailler en dégustant un cocktail bien frappé. En même temps, il cherchait
Axia et son frère, au milieu de la foule, vainement d’ailleurs. Pourtant, ils
avaient dû recevoir une invitation comme tout le monde. Un peu fatigué par
l’ambiance trop fuyante, il décida de s’éclipser en douceur, sur la pointe des
pieds, sans trop se faire remarquer. Comme il atteignait la sortie, une
bousculade se produisit à cet endroit, et une jolie rousse faillit tomber à la
renverse devant lui. Il s’empressa de la retenir en la serrant contre lui,
malheureusement il n’avait qu’un bras de disponible, car l’autre était occupé à
brandir au-dessus des têtes un verre à cocktail à moitié plein. Evidemment, la
jeune fille évita une chute brutale, mais reçut sur la tête le contenu du
verre. Elle poussa un cri perçant, s’arracha du bras qui la soutenait et se
dressa, le regard furibond.


— Qu’est-ce que c’est que ça
? hurla-t-elle.


Désolé, Duncan regardait le
désastre. Les magnifiques cheveux roux de la fille, si artistiquement ordonnés
tout à l’heure sur le haut de son front, tombaient maintenant devant ses yeux,
tout dégoulinants de traînées sirupeuses qui glissaient sur ses joues.


Ce fut machinalement qu’il
répondit :


— Cocktail à la fraise,
menthe et aromates.


Il était terriblement gêné et
regrettait presque de ne pas avoir laissé tomber la jeune Végienne sur le
parquet.


— Vous ne pouvez pas faire
attention, espèce d’idiot ?


Vexé, Duncan s’inclina.


— C’est exactement ce que je
me disais à l’instant.


— Quoi ? s’étonna la fille
en clignant des yeux, car le liquide pénétrait sous ses paupières à demi
fermées.


— Je me disais : cette
idiote ferait bien de regarder où elle met les pieds.


Les yeux verts de la rouquine
s’arrondirent d’un coup. Elle s’apprêtait certainement à hausser le ton, mais
les sourires ironiques autour d’eux la rendirent muette.


— C’est bon, lança-t-elle en
faisant un effort pour rester calme.


Elle arracha de la main de Duncan
le carré de tissu blanc que celui-ci lui tendait charitablement, et commença à
s’essuyer le visage. Des rires étouffes commencèrent à se faire entendre.


— Allons jusqu’au vestiaire,
proposa le Terrien, vous serez plus à l’aise.


Elle le suivit en déclarant
rageusement :


— Encore une soirée de
fichue.


Le vestiaire était une immense
pièce, ne servant qu’en de rares occasions, lorsque le Draco recevait des
invités de l’extérieur. Elle était luxueusement meublée et possédait toutes les
commodités pour se sentir à l’aise. Il était même possible de communiquer, à
l’aide d’un vidéophone, avec les planètes de la Fédération végienne, mais pas
sur Sarkia, évidemment. Par chance, ils se trouvaient du bon côté et n’eurent
que quelques mètres à parcourir pour se trouver près de l’entrée.


Comme ils approchaient, Duncan
eut la surprise de voir la porte s’entrouvrir doucement et Axia paraître sur le
seuil. Instinctivement, le Terrien se dissimula derrière une colonne en marbre
et avança doucement la tête. Après avoir jeté un rapide regard autour d’elle,
la jeune femme s’éloigna tranquillement. Ses mouvements étaient pleins de grâce
nonchalante et ses cheveux dorés brillaient sous la lumière. Quand elle
disparut dans la foule, Duncan s’empressa de rejoindre la rouquine qui
l’attendait.


— Vous la connaissez ?
demanda-t-elle ironiquement.


— Hum ! Vous voulez parler
de cette fille qui vient de sortir du vestiaire ?


Elle haussa les épaules.


— Ne soyez pas stupide. Tous
les hommes à bord n’ont d’yeux que pour elle. Pour eux, c’est une déesse qui se
balade dans le cosmos. Il paraît que c’est une Terrienne, ajouta-t-elle avec
dédain.


— Non ! s’étonna
hypocritement Duncan. Comment pouvez-vous le savoir?


— Je travaille au fichier,
expliqua la fille, pas le fichier central, mais celui de O.O. Vous comprenez ?


— Pas du tout, avoua Duncan.
Qu’est-ce que O.O. vient faire là-dedans alors qu’il doit s’occuper de ses
recettes de cuisine ?


— Justement, c’est lui qui
gère les finances de l’alimentation, et il doit connaître exactement le nombre
de personnes embarquées, ainsi que leur goût particulier et leur nom. O.O. ne
peut pas nourrir un Végien comme un Solarien, ou comme un Centaurien qui...


Elle s’interrompit brusquement,
regarda son interlocuteur d’un air soupçonneux en fronçant ses fins sourcils.


— Comment se fait-il que
vous ne soyez pas au courant ?


— Oh ! mentit Duncan. Je ne
suis qu’un officier subalterne, travaillant sous les ordres du chef mécanicien,
Gren.


— Dans ce cas, vous devez
savoir si nous ne risquons pas une nouvelle panne à brève échéance.


— Vous venez d’entendre
comme moi les paroles du commandant : nous partons demain.


La rouquine poussa un soupir.


— Il peut avoir dit ça pour
nous rassurer tous.


— Quel intérêt aurait-il ?


— Eh bien, la tension est
devenue inquiétante parmi l’équipage, je suppose qu’il a voulu calmer les
esprits. J’espère pour tout le monde qu’il dit vrai.


Duncan l’espérait aussi, mais
pour l’instant, il se trouvait dans l’obligation de rassurer cette jolie
rouquine au corsage prometteur.


— En ma qualité de
mécanicien, dit-il en mettant le plus de conviction possible dans ses paroles,
je puis vous certifier que le Draco quittera Sarkia demain.


— Et vous êtes sûr qu’il ne
retombera pas ?


— Certain.


Tout en parlant, il venait de
pousser la porte du vestiaire et l’invitait à entrer. Elle le remercia d’un
sourire et passa devant lui. Il la suivit.


Autour d’eux, la salle
s’étendait, déserte, brillamment éclairée par des rampes lumineuses. Aucun
fauteuil n’était occupé. Quelques traces de poussière se remarquaient sur les
meubles. Visiblement, cet endroit n’était jamais occupé au cours des voyages
lointains ou très peu.


La jeune femme se dirigea droit
vers les cabinets particuliers qui se trouvaient dans le fond. Il y en avait
une dizaine où les femmes pouvaient se retirer, juste le temps nécessaire pour
refaire leur maquillage, donner plus d’éclat à leur regard, un coup de brosse
dans leurs cheveux ou tout bonnement se reposer. Duncan remarqua qu’elle tenta
d’ouvrir plusieurs portes avant de trouver la bonne. Enfin, l’une d’elles céda
à sa pression.


— Attendez-moi, lui
cria-t-elle avant de disparaître à l’intérieur de l’isoloir.


Duncan, persuadé qu’il en avait
pour une bonne heure, se laissa tomber dans un fauteuil, appuya sa tête contre
le dossier moelleux, regarda le plafond décoré de paysages étonnants, en
provenance d’un autre monde, et se prit à rêver.


Sa tranquillité dura peu.
Soudain, un hurlement de terreur s’éleva du fond de la salle. La porte derrière
laquelle venait de disparaître la Végienne fut violemment repoussée et cette
dernière apparut toute échevelée, une partie de sa poitrine à l’air, les traits
déformés par un indicible effroi.


Duncan bondit de son fauteuil et
la saisit à bras-le-corps juste au moment où elle allait s’écrouler. Elle le
regardait en hoquetant des paroles incompréhensibles. Il la secoua énergiquement
en l’obligeant à s’asseoir.


— Du calme, conseillait-il
doucement, du calme.


Mais elle ne semblait pas
l’entendre. Il continua :


— Vous n’allez pas vous
précipiter au milieu de la foule dans cette tenue !


Elle sembla réaliser tout à coup
le désordre de sa toilette et la rajusta, du mieux qu’elle put, de ses mains
tremblantes. En même temps, elle balbutiait comme un leitmotiv :


— C’est horrible, horrible!
C’est certainement cette femme que nous avons vue sortir qui a fait ça.


— Fait quoi ?


Elle hoqueta encore un peu,
reprit son souffle, et lâcha d’un trait :


— Il y a un cadavre là-bas,
allongé dans la baignoire... Il est plein de sang. C’est horrible !
répéta-t-elle, je veux m’en aller d’ici.


Elle tenta de se lever, mais ses
jambes la trahirent et elle retomba, gémissante, dans le fauteuil.


— Aidez-moi, supplia-t-elle
en le regardant d’un air égaré.


Elle venait certainement de subir
un choc violent, et la questionner davantage n’arrangerait rien. Autant qu’il
se rende compte par lui-même. Comme elle tentait encore de se relever, il
l’obligea, avec douceur, à rester.


— Ecoutez, lui dit-il, pour
l’instant vous n’êtes pas en état de marcher. Vous allez m’attendre ici, bien
sagement. Pendant ce temps, j’irai voir ce qui vous a tellement fait peur. J’en
ai à peine pour quelques minutes... seulement quelques minutes. M’avez-vous
compris ?


Elle fit signe que oui. Elle
commençait à reprendre son contrôle.


— Bon. Nous sommes d’accord
?


— Oui, dit-elle dans un
souffle, mais faites vite.


Il la laissa, se précipita vers
l’isoloir dont la porte était restée grande ouverte. La première chose qu’il
vit en entrant fut la baignoire, car la cloison mobile qui la dissimulait aux
regards avait été repoussée. De l’endroit où il se trouvait, il ne remarqua
rien d’anormal. C’était une grande pièce carrée, ornée de miroirs,
exclusivement réservée aux femmes, car deux larges coiffeuses se dressaient de
chaque côté de l’entrée. Il y avait aussi deux lits de repos escamotables, une
table de massage électronique très perfectionnée et tout ce qu’il fallait pour
le maquillage rapide dans une petite armoire vitrée. Le commandant Amir ne
semblait pas regarder à la dépense lorsqu’il recevait, au cours d’une escale
sur une planète lointaine, certaines femmes d’administrateurs.


Duncan s’approcha de la baignoire
et ne put s’empêcher d’avoir un haut-le-cœur en découvrant ce qu’elle
contenait. En même temps, il comprenait l’état dans lequel se trouvait la jeune
femme après cette vision atroce. Il y avait là le cadavre d’un homme encore
habillé, dont la poitrine semblait avoir été écrasée par un marteau-pilon. Le
sang avait giclé un peu partout sur l’émail blanc et bouillonnait encore en
s’échappant par le trou d’évacuation. La tête paraissait intacte. C’est
d’ailleurs ce qui lui permit de reconnaître le mort.


C’était Maril, le frère d’Axia.


Il se pencha au-dessus du corps
pour mieux l’examiner. Les bras avaient été tordus, puis brisés avec une telle
force que les os saillaient sous l’étoffe du vêtement.


Il secoua pensivement la tête.
Non, c’était impossible, jamais une femme comme Axia n’aurait eu la force
nécessaire pour perpétrer un meurtre aussi horrible. Mais peut-être avait-elle
été le témoin du crime ? Il se rappelait encore l’expression de son visage
quand elle était sortie du vestiaire : c’était un visage serein. Rien dans son
attitude ne permettait de supposer quoi que ce soit. Elle aurait pu tout aussi
bien entrer, se refaire un visage, et ressortir quelques secondes ou quelques
minutes plus tard, comme l’avaient sans doute fait beaucoup de femmes avant
elle. N’empêche qu’elle allait devoir s’expliquer sur son emploi du temps.


Après un dernier regard sur la
dépouille mortelle de Maril, il referma doucement la cloison mobile et retourna
vers la jeune femme. Celle-ci semblait avoir récupéré ses forces et l’attendait
près de la sortie.


— Qu’allons-nous faire ?
demanda-t-elle.


— Prévenir les autorités.


— Je n’aime pas beaucoup ça,
mais je suppose que nous n’avons pas le choix.


— Y a-t-il une vidéo par ici
?


— Probablement dans le grand
salon. L’ennui, c’est que nous allons devoir le traverser, et je ne m’en sens
pas le courage. Ils sont tous en train de danser.


Duncan tendit l’oreille. En
effet, une musique lente lui parvenait, ainsi que des bruits de glissements de
pieds sur le parquet.


— Et chez vous ?


Elle hésita, puis se décida
brusquement.


— Venez, dit-elle, je loge
au-dessus. Nous pouvons y être en quelques minutes. Et puis... cette découverte
macabre m’a coupé l’envie de m’amuser.


Il la suivit jusqu’à l’ascenseur
qui les déposa au troisième niveau. Akir, c’était le nom de la Végienne,
occupait un petit appartement au fond d’une coursive étroite, en plein centre
du quartier des femmes. Elle avait décoré son intérieur avec goût et possédait
un projecteur, en trois dimensions, d’holographies animées. Ce projecteur,
assez étourdissant, pouvait transformer l’espace restreint dans lequel elle
vivait en une vaste prairie du bout de l’Univers, ou en une cité moderne sur
Véga, avec tous les bruits correspondants à l’agitation d’une capitale galactique.


La vidéo se trouvait dans un
angle, près de l’entrée. Akir la lui montra du doigt avant de se laisser tomber
sur un siège, totalement anéantie. Duncan appela le dispatching automatique
qui, sur sa demande, se mit immédiatement à la recherche du second du Draco.
Cette recherche dura à peine deux secondes avant l’apparition du visage étonné
de Lindo sur l’écran 3.D.


— C’est vous? fit-il
surpris. Je vous croyais reparti dans votre caverne. Où êtes-vous ?


— Chez une amie, répondit
Duncan sans plus de précision. J’ai une petite histoire à vous raconter qui ne
vous fera pas plaisir.


Un masque d’ennui se plaqua
soudain sur le visage de Lindo.


— Je vous écoute.


— Etes-vous seul ?


— Non. Le commandant se
trouve à mes côtés.


— Parfait. Vous n’aurez pas
à lui répéter ce que je vais vous dire.


Assez brièvement, sans pour cela
omettre le moindre détail, il raconta la découverte macabre qu’il venait de
faire en compagnie de la jeune femme. Un silence embarrassé suivit son exposé.
A l’autre bout du navire, il semblait qu’on ne réalisait pas très bien ce qui
venait d’arriver. Soudainement, la tête de Lindo disparut pour faire place à
celle du commandant.


— J’espère pour vous que ce
n’est pas une plaisanterie, lança-t-il d’un air sévère.


— Commandant !... Je ne me
permettrais pas...


— Bon, bon, coupa le
commandant, grognon. Toute réflexion faite, j’aurais peut-être préféré une
plaisanterie à ce que vous allez me sortir... Croyez-vous Axia coupable de ce
meurtre?


— C’est impossible! Elle
n’aurait pas eu la force nécessaire. Après un examen du corps de la victime, je
pense que celle-ci serait plutôt passée sous un marteau-pilon.


— Ce que vous dites est
idiot ! Il n’y en a pas à bord.


— C’est justement ce qui
fait le charme de cet assassinat, commandant. Il y a là de quoi troubler
certains esprits forts du vaisseau, jusqu’à notre arrivée dans le système
solaire. Allez-vous procéder à l’arrestation de la présumée coupable ?


— Ça suffit, coupa le
commandant avec rudesse, je sais ce que j’ai à faire. Ecoutez bien tous les
deux : je ne veux pas que cette histoire s’ébruite. Est-ce que vous en avez
discuté avec d’autres personnes autour de vous ?


— Non, commandant.


— Hum!... Et cette... Euh!
Comment l’appelez-vous déjà?


— Akir... Mlle
Akir. Elle est restée aussi muette que moi sur le sujet et, d’après ce que je
lis sur sa physionomie, elle n’a certainement pas envie d’en discuter avec
vous.


— Eh bien, qu’elle continue,
rugit Amir. Tant que nous n’aurons pas abouti à une conclusion, je ne veux voir
personne là-bas. Etes-vous certain, absolument certain, d’avoir vu Mlle Axia
sortir de ce vestiaire la mine réjouie ?


— Je n’ai pas dit la mine
réjouie, commandant, protesta aussitôt Duncan, j’ai dit, à peu de chose près :
le visage empreint de sérénité. Ce qui, en gros, veut dire : calme, imperturbable,
placide, etc.


— Lequel choisissez-vous ?
s’emporta Amir excédé.


— Calme. 


— Bon. Elle avait donc l’air
calme.


— C’est cela.


— Vous ne pouviez pas le
dire plus tôt? bougonna le commandant avec une mauvaise foi évidente. Terminé
pour moi.


— Pas pour moi, s’empressa
Duncan, j’aimerais connaître la raison pour laquelle vous tentez de la
protéger. Il ne faut pas oublier que, si elle n’a pas tué son frère, elle reste
quand même le témoin N° 1. Nous sommes deux à l’avoir vue dans les parages.


— Elle est peut-être entrée
là-dedans pour se laver les mains. A ce propos, est-ce que le cadavre est
visible dès que l’on entre?


— Pas du tout. Il ne saute
pas aux yeux, si je puis m’exprimer ainsi. Il est tassé dans le fond de la
baignoire comme si on avait voulu le réduire en bouillie et il faut se pencher
au-dessus pour le voir. Celui qui a fait ça possède une force peu commune.


Sur l’écran, le visage du
commandant devint soucieux.


— Je me demande qui avait
intérêt à supprimer ce malheureux, murmura-t-il. Certainement pas quelqu’un de
l’équipage.


Sa voix changea, elle devint
sèche. Son expression se fit sévère.


— Peut-être vous, Duncan.
Vous étiez le mieux placé pour tirer vengeance de tous les affronts subis au
cours de ces années.


Un sourire ironique parut sur les
lèvres de l’accusé.


— Commandant, si j’avais eu
un motif quelconque de le tuer, croyez bien que je n’aurais pas attendu d’être
à bord du Draco. De plus, il y a ici un témoin, qui peut vous certifier avoir
vu, comme moi, la sœur de Maril sortir de ce vestiaire.


— Peut-être, mais avant, où
vous trouviez-vous ?... Vous n’avez pas toujours été en compagnie de Mlle
Akir. Depuis combien de temps vous connaissez-vous?


Ce fut cet instant que choisit la
jeune femme pour intervenir. Elle se leva d’un bond et se précipita sur la
vidéo en poussant Duncan pour prendre sa place.


— Plus d’une heure,
commandant, lança-t-elle avec force, et je ne crois pas M. Duncan coupable d’un
tel crime. Si vous voulez mon avis...


— Gardez-le pour vous,
s’emporta Amir en devenant subitement rouge brique. Je n’ai que faire de votre
avis. Tout ce que je désire c’est que vous gardiez le silence sur ce qui s’est
passé là-bas. Duncan! appela-t-il, êtes-vous toujours là ?


— A vos ordres, commandant,
dit l’interpellé en se montrant à nouveau.


Amir renifla énergiquement, ce
qui était chez lui un signe d’impatience.


— N’oubliez pas, dit-il, que
notre départ est conditionné par le bon fonctionnement du K.X.90, et nous
ignorons toujours si sa programmation antérieure ne comporte pas de clause restrictive
à notre égard.


« Comme cela est bien dit !
», pensa Duncan.


Absolument rien au sujet d’Axia.
Aucune remarque. Tout se passait comme si elle n’était pas concernée.


Il ne put s’empêcher de ricaner
légèrement. Que se passait-il dans la tête d’Amir ? Etait-il ensorcelé lui
aussi ? L’espèce de mansuétude qu’il affichait en ce moment, vis-à-vis de la
jeune femme, était-elle réelle, ou essayait-il de donner le change? Non, il
croyait plutôt que rien d’anormal n’avait été détecté dans le cœur du computer
K.X.90 et, du même coup, le commandant se trouvait plongé dans le doute. La
crainte que le contrôle du Draco lui échappe pendant le reste du voyage était
toujours présente à son esprit. L’assassinat de Maril n’arrangeait rien, ses
soupçons se portaient fatalement sur les deux seuls Terriens restant à bord,
c’est-à-dire lui, Sigis Duncan, et cette jolie fille à la silhouette de rêve,
aux yeux limpides et froids, aux cheveux ondoyants, toujours agréable à
regarder, et d’une apparence si fragile qu’il semblait impossible qu’elle
puisse écraser un homme dans une baignoire. Egoïstement, Duncan trouvait que
c’était dommage, mais il ne pouvait en être autrement. Alors qui?... Il ne restait
plus que lui. Décidément, il était grand temps qu’il prenne des dispositions en
conséquence.


— Franchement, commandant,
demanda-t-il, me croyez-vous capable d’un assassinat perpétré de sang-froid
avec un cynisme révoltant, sans aucune raison?


L’expression du visage sur
l’écran changea. Amir paraissait embarrassé. Il toussa pour se donner une
contenance.


— Je n’en sais rien,
avoua-t-il, mais vous étiez sur les lieux au moment du meurtre. Je vous
remettrai entre les mains des autorités terriennes dès que nous serons arrivés.
Croyez bien que je le regrette. Il m’est impossible d’agir autrement.


— Et Mlle Axia?


— Elle aura le même sort. Je
doute cependant que l’on puisse retenir quelque chose contre elle. Evidemment,
vous pouvez me reprocher de ne pas tenir les promesses que je vous ai faites,
mais je ne puis tolérer un assassinat à mon bord.


Duncan grinça des dents, mais
réussit à conserver son calme.


— Puis-je avoir l’assurance
que rien ne sera tenté sur ma personne pendant le reste du voyage ?


— Certainement. D’ailleurs,
nous savons tous qu’il est impossible de vous tenir enfermé quelque part.


— Merci, commandant.


— Ne me remerciez pas. C’est
à mon corps défendant que j’agis ainsi. Il vous reste cependant une autre
solution, vous pouvez rester sur Sarkia.


Duncan eut un haut-le-corps quand
il entendit cette proposition.


— Plus jamais, déclara-t-il,
cela me serait impossible.


Amir hocha la tête.


— Comme vous voudrez.


Il fît un geste et l’écran
redevint sombre.


— Que voulait-il dire ?
demanda la jeune femme.


— A quel sujet?


— Qu’il est impossible de
vous tenir enfermé.


— Oh ! s’écria Duncan. C’est
une vieille histoire. Il croit que je passe à travers les trous de serrure.


Pour l’empêcher de poser d’autres
questions encore plus gênantes, il la prit dans ses bras et l’embrassa sans
qu’elle se défendît trop. Akir oublia pour un temps ce qui venait de se passer.


— Quand même! fit-elle en
reprenant conscience un peu plus tard et en s’étirant voluptueusement sur son
lit bouleversé. Je le trouve un peu dur envers vous. Cette fille... Axia, je
n’ai fait que l’entrevoir, et elle m’a fait l’effet d’un serpent. Avez-vous
remarqué ses yeux ?...


Ne recevant aucune réponse, elle
se redressa pour regarder autour d’elle. A sa grande surprise, elle ne vit
personne.


— Sigis, appela-t-elle, ne
faites pas l’idiot. Je sais que vous êtes là. Répondez.


Toujours le même silence.
Intriguée, elle se leva pour passer un vêtement d’intérieur. En même temps,
elle disait :


— Ne tentez pas de vous
échapper en douceur. La porte est fermée et vous ne connaissez pas le code qui
permet de l’ouvrir.


Elle eut vite faite le tour de
son étroit logement et, bien entendu, ne trouva personne. Surprise, un peu
inquiète, elle examina attentivement la serrure automatique. Celle-ci ne
semblait pas avoir été touchée. Elle la fit jouer plusieurs fois, mais ne
trouva rien d’anormal. Quand elle eut composé le mot code sur le clavier, la
porte s’ouvrit docilement sur la coursive déserte.


— Le commandant Amir doit
avoir raison, murmura-t-elle, il passe par les trous de serrure.


Soudain, elle réalisa tout ce que
cela impliquait et dut s’asseoir sur le premier siège à sa portée, car ses
jambes refusaient d’aller plus loin.


— Grande Galaxie!
s’écria-t-elle les yeux exorbités, la gorge sèche comme un désert brûlant, je viens
de faire l’amour avec un fantôme.


 


Pendant ce temps, sans se soucier
des problèmes de sa conquête, Duncan venait de se rematérialiser à l’intérieur
du poste de commandement, juste derrière un complexe électronique qu’il avait
mémorisé à cet effet. Aussitôt, il se félicita de sa prudence, car il entendait
plusieurs voix discuter avec animation.


Il y avait là plusieurs
officiers. Il comprit brusquement ce qui allait se passer en entendant le bruit
des générateurs qui fonctionnaient à plein rendement, juste au-dessous du seuil
critique passé lequel l’attraction de la pesanteur pouvait être annulée. La
jeune Akir, par ses étreintes passionnées, lui avait fait oublier le départ
proche. Il était resté trop longtemps en sa compagnie. Sans doute plusieurs
heures, et il ne s’était pas rendu compte du temps écoulé. Les appels
affluaient des profondeurs du vaisseau. On le sentait prêt à bondir dans le
vide de l’espace. Tous les haut-parleurs caquetaient en même temps. Il entendit
la voix de Lindo qui criait :


— Ici la salle des
transmissions. Grouillez-vous, propulseur 4 ! Plus vite ! Par l’espace !
qu’est-ce que vous fabriquez?... Je vous donne vingt secondes pour être en
situation de décollage.


— C’est impossible,
lieutenant! Il faut au moins quatre minutes.


— Quarante secondes, pas
plus.


La voix du commandant Amir
s’enfla tout à coup :


— Coupez les haut-parleurs.
Attention à la manœuvre !


Les générateurs se mirent à
miauler.


— Trente secondes, laissa
tomber Amir.


La coque immense du vaisseau se
mit à vibrer.


— Propulseur 2, augmentez la
puissance.


— Bien entendu, commandant.
Puissance augmentée.


— Dix secondes.


Les rayons de Fomalhaut brûlaient
maintenant l’horizon, pénétraient dans le poste par les baies géantes qui
s’obscurcirent aussitôt. Personne n’osait bouger. Tout le monde attendait avec
inquiétude l’ordre ultime qui allait décider de leur avenir immédiat.


Et cet ordre arriva. La voix
d’Amir tomba comme un couperet.


— Catapultez !


Le Draco frémit, sembla hésiter,
puis bondit vers le ciel, auréolé d’un tourbillon de flammes bleutées qui
brûlèrent la végétation de la prairie, puis la cime de quelques arbres. A sa
place, il ne restait plus qu’un sol noir, fumant, encombré de gros cailloux
rougeoyants.


Un soupir de soulagement
s’échappa de toutes les poitrines. A nouveau, les propulseurs géants du Draco
allaient lui faire parcourir l’espace et le temps au rythme effarant des
années-lumière. Du moins, c’est ce que devaient penser la plupart des officiers
qui se trouvaient là.


Mais qu’en pensait le commandant
Amir? C’était aussi la question que se posait Sigis Duncan. En effet, rien
n’était encore gagné tant que les raisons de cette panne restaient inconnues,
d’autant qu’il n’y avait pas que le Draco; tout l’avenir des communications
interstellaires était en jeu. Certes, il ne s’attendait pas à ce départ
précipité tout à l’heure, il avait même failli s’écrouler, mais est-ce que le
voyage continuerait aussi facilement qu’il semblait devoir commencer? Duncan
l’espérait. Heureusement, personne ne s’était encore aperçu de sa présence. En
définitive, le mieux était qu’il s’en aille, pour ne pas troubler la joie des
quelques officiers qui se trouvaient là. Plus tard, il aviserait. D’ici là,
l’humeur du commandant à son égard aurait peut-être le temps de changer. De toute
façon, le but du Draco n’était-il pas de retrouver le chemin de la Terre?...


Maintenant, par la grâce d’Axia
et de feu Maril, les Végiens possédaient ses coordonnées spatio-temporelles. Il
devait attendre. Ayant décidé, Duncan mémorisa un coin de sa chambre et s’y
téléporta.










CHAPITRE VIII


 


Les essais s’étaient avérés
concluants et le Draco, son moment magnétique transformé en force vive, filait
maintenant à vitesse supraluminique en direction du système solaire.


Duncan se rappelait le départ et
l’espèce du soulagement qui s’était emparé de tout le monde à bord. L’étoile
Fomalhaut avait fulguré, s’était ensuite recroquevillée à la dimension d’une
tête d’épingle, bien avant que l’esprit n’eût assimilé le fait. Soudain, il n’y
eut plus d’étoiles. Mais les vagues luminescences, qui tremblotaient à l’avant
du vaisseau, commencèrent à s’approcher et à se résoudre en une multitude de
points lumineux. Bientôt, ces nouvelles étoiles passèrent, en clignotant telles
des lucioles.


Après ce départ réussi, la joie
fut grande parmi l’équipage, puis la routine habituelle reprit ses droits. Le
dédain des Végiens pour tout ce qui était terrien réapparut aussi. Duncan fut
mis à l’écart très subtilement. Ce qui ne le gêna pas outre mesure, bien au
contraire. Il se sentit beaucoup plus libre et put visiter le Draco des cales à
la passerelle de commandement, en passant par la salle des machines.


Pour Axia, l’adaptation fut
beaucoup plus facile, elle ne comptait plus les chevaliers servants, ce qui
avait le don d’énerver particulièrement Lindo. Il est vrai que la jeune femme
s’était rapidement transformée, en s’adaptant aux goûts et à la manière de penser
des Végiens avec une telle facilité que le commandant lui-même s’en étonnait.
Grâce à elle, il put faire de rapides progrès en interlingua.


Cependant, malgré ses succès,
Axia restait toujours très distante, prenait ses repas chez elle et ne semblait
avoir aucune attache particulière. Elle avait une manière bien à elle de
repousser les avances trop pressantes de certains de ses admirateurs.
Subitement, son regard devenait d’une indifférence glaciale, son visage se
figeait comme si elle portait un masque et, si cela ne suffisait pas, elle
écartait l’importun d’un geste irrésistible, en y mettant une telle force de
persuasion musclée que le malheureux s’empressait de disparaître, en balbutiant
des excuses, tout en admirant la performance, soudain convaincu qu’une vie
simple, sur une planète primitive, devait développer la force physique.


Bref, la vie à bord se passa à
peu près normalement, jusqu’au moment où le second du Draco rencontra, par
hasard, Sigis Duncan à fond de cale. Ce dernier était assis mélancoliquement au
sommet d’un tas de sacs et semblait rêver.


— Que faites-vous là-haut,
Terrien? lui demanda-t-il.


— Je pense, fut la brève
réponse.


— Vous pourriez tout aussi
bien penser ailleurs. Dans le logement qui vous a été affecté, par exemple.


— Impossible! J’aime le
silence de cette cale. J’en ai l’habitude et je m’y sens à mon aise.


— Comme vous voudrez, mais
faites attention de ne pas vous transformer en légume !


— Le parfum du haricot sec
est favorable à la méditation.


— Puisque vous méditez si
bien, répliqua Lindo avec alacrité, avez-vous pensé à ce qui vous arriverait
si, par malheur, un garde vous surprenait ici ?


— Certainement. Il sortirait
son pistolet à mésons et tenterait de me vaporiser et, comme je n’ai pas
l’intention de me laisser faire, je tenterais de le réduire à l’état de pâtée
pour chien. Tout n’est qu’une question de rapidité, et vous savez, comme moi,
que la pensée précède le geste. 


— Je ne crois pas qu’il irait
jusque-là, répliqua sérieusement le second du Draco, et s’il le faisait...
j’imagine que vous vous empresseriez de disparaître.


— S’il fait les sommations
d’usage, oui. Mais peut-être en ferais-je un Végien volant, comme vous l’avez
été une fois. Vous rappelez-vous? C’était assez amusant de vous voir flotter
dans le vide.


Lindo rougit légèrement, il
n’aimait pas beaucoup qu’on lui rappelle ce moment désagréable.


— Je commence à mieux
comprendre la raison de votre rejet par la communauté terrienne. Il en sera
toujours ainsi partout où vous irez.


— Je ne fais que me
défendre, protesta le Terrien en commençant à descendre avec précaution de son
tas de sacs.


En arrivant devant l’officier, il
expliqua :


— De là-haut, on domine
toute la cale. Je sais qui entre et qui sort. Quand je vous ai vu arriver, j’ai
tout de suite pensé que vous étiez à ma recherche. Est-ce que je me trompe?


— Tout à fait, répondit
Lindo, vous étiez loin de ma pensée lorsque j’ai levé les yeux pour vous voir,
au sommet de cette montagne de sacs, en train de rêver. Mais, puisque vous êtes
là, vous allez peut-être pouvoir me renseigner.


— Ah ! fit Dundan un peu
déçu, à quel sujet ?


— Au sujet d’Axia.


— C’est un beau sujet.


— Je la trouve bizarre.


— La beauté est toujours
étrange, car elle est rare. Seriez-vous tombé, vous aussi, amoureux de cette
Terrienne, lieutenant?


Lindo haussa les épaules avec
agacement.


— Pas moi, grommela-t-il,
mais je crois que le commandant...


— De mieux en mieux,
s’esclaffa Duncan en se tenant l’estomac, rassurez-vous, ça lui passera avant
que ça me reprenne. Quand même, prévenez-le que la mignonne est championne de
lutte et qu’elle ne se laisse pas faire facilement. J’en sais quelque chose. 


— Moi aussi, gronda Lindo en
caressant sa joue à l’endroit où, la veille, il avait encaissé une claque
étourdissante. Il serait préférable qu’elle n’utilise pas ce moyen avec le
commandant.


— C’est simple, vous n’avez
qu’à conseiller à Amir de laisser tomber.


— Vous n’y pensez pas! Ce
serait considéré par lui comme une sorte de faiblesse. Vous ne trouvez pas
étrange, de la part de cette fille, ce refus obstiné de relations sexuelles
alors qu’elle fait tout pour en arriver là. Les Végiens pratiquent l’amour sans
complexe!


— Les Terriens aussi, assura
Duncan, mais l’exception confirme la règle. Et ce n’est pas parce que vous la
ramenez sur sa planète d’origine qu’elle doit céder à toutes vos fantaisies. Ce
que vous prenez chez elle pour un manque de réserve n’est peut-être que de l’amabilité,
ou une amitié naissante. Rien n’est plus naturel.


— De l’amabilité, hein?...
Vous me prenez pour un idiot ! Cette histoire devient de plus en plus
difficile.


— Hum! fit Duncan qui
commençait à s’énerver, vous devriez réfléchir avant de parler, peut-être
arriveriez-vous à une conclusion acceptable pour tout le monde. Pour ma part,
je trouve Axia aussi sensible qu’un morceau de bois.


— Il doit y avoir une erreur
sur la personne, ou mon cerveau ne fonctionne plus très bien.


— Il fallait le dire plus
tôt. Le mien est à votre service : ce sont les Végiens qui prennent leurs
désirs pour des réalités. Axia n’a jamais tenté de séduire qui que ce soit à
bord. Elle s’est montrée aimable, sans plus. Quant à votre commandant, il se
fait des illusions. D’ailleurs, vous devriez le lui dire.


— Moi?...


— C’est vous le mieux placé.


— Mais il ne me comprendrait
pas et ce n’est pas mon rôle, s’indigna Lindo, ce serait plutôt à vous de
prévenir cette allumeuse.


— Si vous continuez à
confondre amabilité et provocation, nous n’en sortirons pas. Et comment
désirez-vous que je l’aborde?... Il me faudrait trouver un prétexte. Je ne lui
ai pas adressé la parole depuis je ne sais combien de temps.


Lindo prit un air excédé.


— Décidément, lui reprocha-t-il,
vous manquez singulièrement d’imagination. Ma parole! On dirait que cette jeune
femme vous fait peur. Tenez, voici le prétexte.


L’officier venait de sortir de
l’une de ses poches un objet brillant, qu’il tenait maintenant entre le pouce
et l’index.


— La plaque que j’ai trouvée
dans la caravane, expliqua-t-il, personne n’a su me donner une explication
valable de ce qui est gravé dessus. Peut-être saura-t-elle vous la donner.


Duncan se souvenait de la plaque.
Par la même occasion, il se rappela l’objet trouvé au pied de l’escalier de la
cave, entre les doigts du squelette. Cela ressemblait vaguement à une paire de
lunettes. Mais à quel endroit avait-il rangé cet objet? Il relut l’inscription
sur la plaque : GY. N° 580-S.4 Dest. Sarkia. A part la destination, il ne voyait
toujours pas ce que signifiaient les chiffres et les autres lettres.


— C’est entendu, dit-il en
l’empochant, ce sera une bonne occasion pour lui adresser la parole.


— Merci.


Lindo allait s’éloigner, mais le
Terrien le retint.


— Une minute, le pria-t-il,
êtes-vous au courant du déroulement de l’enquête, au sujet du meurtre de Maril
?


Lindo soupira, secoua la tête.


— L’enquête piétine,
avoua-t-il à contrecœur, beaucoup de personnes ont signalé votre présence dans
le grand salon, en compagnie d’Akir, mais personne ne vous a vu entrer et
sortir du vestiaire. Par contre, un témoin affirme avoir vu Axia en sortir. Si
vous voulez mon avis, ce meurtre ne sera jamais expliqué. Il est probable que
la justice terrienne s’en chargera.


— Qu’en pense la principale intéressée?


Lindo haussa les épaules, sembla
hésiter, puis se décida brusquement.


— Je suis comme vous,
dit-il, je ne crois pas à sa culpabilité, malgré sa froideur lorsqu’elle apprit
la nouvelle de la mort de son frère; cependant, nous devons nous rendre à
l’évidence, il y a bien un assassin à bord du Draco.


— Pour tuer quelqu’un de
cette façon, grommela Duncan, il faut être fou.


— Et posséder une force peu
commune, s’empressa d’ajouter Lindo. D’après l’expertise médico-légale, le haut
du corps aurait été broyé comme dans une gigantesque pince. C’est presque
incroyable.


— Comme je ne possède aucun
outil de ce genre, ni la force nécessaire, me voilà donc hors de cause, déclara
Sigis Duncan avec satisfaction.


Il eut la surprise de voir
l’officier secouer négativement la tête.


— Vous vous trompez, dit ce
dernier, vous oubliez vos facultés parapsychiques.


— Que voulez-vous dire ?


— Rappelez-vous, la chaise
en fer, celle que vous avez broyée devant moi comme si c’était une vulgaire
feuille de papier, et que vous avez remise en état peu après.


— Et alors ?


— Cette action étonnante sur
la matière donnerait quoi, d’après vous, appliquée à l’homme ?


— Mais il n’en a jamais été
question, protesta énergiquement Duncan. Il n’y a aucune mesure commune entre
une chaise et un humain. Jamais je n’aurais osé employer la psychokinèse contre
un être vivant pour le tuer.


— Mais si vous l’aviez fait,
est-ce que les résultats seraient les mêmes ?


— Sans doute... Peut-être
pires.


— Pourriez-vous préciser?


— Je n’en sais rien, je n’ai
jamais essayé.


— Cependant, un corps humain
doit offrir moins de résistance qu’une chaise en fer.


— Que cherchez-vous à
prouver, lieutenant ?


— Rien, dit Lindo, je
cherche seulement à vous aider. N’oubliez pas que la justice terrienne est plus
expéditive que la nôtre et que, sans vous en douter, vous lui fournissez
l’occasion rêvée de se débarrasser de vous.


— Elle a déjà essayé en
m’envoyant sur Sarkia.


— Je sais. Mais qu’est-ce
qu’une simple déportation pour un homme comme vous qui peut s’échapper des prisons
les mieux gardées ! A partir de maintenant le tir à vue sans sommation sera
votre lot.


— Vous croyez qu’ils
oseraient?


Le lieutenant sursauta et le
regarda comme s’il le voyait pour la première fois.


— Ne soyez pas naïf à ce
point lança-t-il, dans certains cas la raison d’Etat prime le droit galactique.
Réfléchissez bien à ce que je viens de vous dire. N’attendez pas ici que l’on
vienne vous arrêter. Disparaissez avant. Vous connaissez suffisamment cette
planète pour pouvoir vous réfugier dans un endroit sûr.


— Merci du conseil. Est-ce
le commandant qui vous envoie?


Lindo ne daigna pas répondre, il
se contenta de lui lancer un regard de pitié, puis de s’éloigner à grands pas.
Duncan n’osa pas insister. On tenait à ce qu’il s’éloigne du Draco, eh bien, il
s’en irait. Cette fois, il n’avait plus aucun doute sur la résolution d’Amir,
celui-ci n’hésiterait pas une seconde à le livrer aux Terriens. Evidemment,
s’il suivait les conseils du second, il arriverait facilement à se soustraire
aux recherches, voire même à s’échapper de la prison la mieux gardée, si par
malheur il était pris. Mais ce petit jeu durerait combien de temps?...
Certainement pas indéfiniment. La Terre entière devait être sous le contrôle
des robots ; déjà, de son temps, ils s’occupaient de tous les petits détails
qui ennuyaient les Terriens. Il se souvenait que leur travail favori était la
recherche des proscrits qui tentaient d’échapper à la déportation sur Mars, ou
sur une autre planète lointaine, en dehors du système solaire. Si cela devenait
son cas, il arriverait un moment où il craquerait, et se livrerait de lui-même
aux autorités.


Dommage que le commandant Amir se
soit mis dans la tête qu’il était l’assassin de Maril. Peut-être sous
l’influence d’Axia... Cette dernière pensée venait de lui traverser la tête
comme un éclair. Il tenta de la rejeter, mais elle revint, insidieuse,
lancinante. Que lui arrivait-il ?... Décidément, il était grand temps pour lui
d’avoir une sérieuse conversation avec la jeune femme.


La répulsion qu’ils éprouvaient
l’un pour l’autre était peut-être une erreur de jugement.


Dans tous les cas, il se trouvait
dans l’impossibilité de l’expliquer. Pour lui, c’était comme un rejet
instinctif, comme si la jeune femme représentait un danger permanent. Cela
virait à l’obsession phobique. Mais peut-être aussi se trompait-il à son sujet,
peut-être n’éprouvait-elle à son égard qu’un unique sentiment : une
indifférence totale, presque minérale.


Toutes ces pensées le rendaient
mélancolique, il les rejeta et se téléporta jusqu’à son appartement. La plaque
que venait de lui confier Lindo lui rappelait l’objet trouvé dans la caverne,
et qu’il avait rangé dans l’intention de l’examiner, puis oublié. Il dut
chercher un bon moment avant de le retrouver au fond d’un tiroir, parmi ses
affaires. Aucun doute, cela ressemblait bien à une paire de lunettes, mais de
très loin. Peut-être par la forme de la monture. Visiblement, cet objet était
fait pour chevaucher un nez et s’accrocher aux oreilles, mais la ressemblance
s’arrêtait là.


Les lentilles d’optique étaient
remplacées par deux disques noirs, d’une épaisseur d’environ trois centimètres,
sans aucune transparence, reliés entre eux par une plaque recourbée. Cette
ressemblance avec de simples lunettes était encore accentuée par les deux
branches qui devaient se poser au-dessus des oreilles, mais sur chacune de ces
branches était fixé un système qui se rabattait pour pénétrer, probablement,
dans le conduit auditif de celui qui s’en servait.


Etrange et complexe, cet objet
commençait à intriguer Duncan qui se reprochait de l’avoir négligé. A l’aide
d’un chiffon, il le débarrassa soigneusement de la couche de poussière qui
s’était collée sur les disques et la monture, puis, par précaution, désinfecta
le tout à l’aide d’une vaporisation spéciale. Les disques se mirent à briller
d’un éclat sombre. C’est alors qu’il remarqua une minuscule molette qu’il
n’avait pu voir auparavant, car elle affleurait à peine le côté de l’un des
disques. Il remarqua aussi une fine inscription à l’intérieur de l’une des
branches, trop fine, car il dut se servir d’une loupe pour la lire correctement
: GY. N° 580-S.4. Dest. Sarkia.


Aucun doute, c’était la même
inscription que celle qui était gravée sur la plaque que Lindo venait de lui
confier. Pour plus de sûreté, il la sortit de sa poche pour faire des
comparaisons : il ne s’était pas trompé.


Cet objet était-il si important
pour nécessiter le déplacement d’un astronef jusqu’à cette planète perdue,
presque ignorée?... Certainement pas, ou alors il y avait autre chose. Il avait
beau le regarder sur toutes ses faces, il ne comprenait toujours pas à quoi il
pouvait servir, mis à part le fait que cela devait se porter comme une paire de
lunettes.


Ce qu’il fit. Rien. Aucune
réaction. Le noir total. Il rabattit les écouteurs. Seul, un léger
grésillement, qui dura à peine une seconde, se fit entendre.


Restait la molette. Le plus
délicatement possible, il la fit bouger d’un cran et s’arrêta dès qu’il
entendit le déclic. Une clarté laiteuse naquit à l’intérieur des disques et vint
frapper sa rétine. Surpris, il ne put s’empêcher de fermer les yeux, mais cette
lueur n’était pas violente au point de l’aveugler. Bien au contraire, elle
était douce et, quand il se décida à regarder à nouveau, il put constater
qu’elle subissait quelques transformations, des formes indistinctes
apparaissaient comme dans un brouillard, puis tout se précipita, se précisa
d’une seul coup.


Il eut soudain l’impression de se
trouver dans une autre partie du Draco, dans l’un des appartements réservés aux
femmes, à l’étage au-dessus. A vrai dire, tous ces appartements se
ressemblaient, à part quelques petits détails dans la décoration. L’effet en
était saisissant par son relief et sa netteté. Les meubles étaient semblables à
ceux qui se trouvaient ici, mais dans un vase placé sur une console, il
remarqua un bouquet de fleurs qui commençait à se faner.


Par moments, l’image bougeait et
il recevait une autre vision de la pièce où se trouvait l’émetteur. Mais qui
tenait la caméra ? Pour quelle raison cet inconnu s’amusait-il à projeter des
images sur un récepteur qui, logiquement, aurait dû se trouver sur Sarkia ? Il
y avait là un mystère qu’il trouvait urgent d’éclaircir.


Il en était là de ses réflexions,
lorsqu’il éprouva la plus grande surprise de sa vie. Une voix féminine venait
de s’élever dans les écouteurs, une voix qu’il reconnut immédiatement : c’était
celle d’Axia.


— Qui êtes-vous ?
venait-elle de demander.


La surprise le rendit d’abord
muet puis, comme dans un éclair, des souvenirs remontèrent à la surface. Il
revit les squelettes humains étalés dans la crypte, l’étrange comportement de
la jeune femme au long de toutes ces années et pour finir l’assassinat de Maril
dans la baignoire. Il eut la soudaine révélation de ce qui s’était passé et la
certitude qu’il serait la prochaine victime.


Aussitôt, l’inscription sur la
plaque ne fut plus une énigme ; les deux lettres G.Y. se révélant être le début
du mot Gynoïde, ce qui en clair signifiait : robot d’aspect féminin.


Il soupira lamentablement.
Comment avait-il pu se laisser berner à ce point pendant des années ? La
surprise fit place à la peur. Il sentit son front devenir moite en comprenant
tout à coup que le robot n’était qu’un exécuteur programmé depuis longtemps et
Sarkia une planète dont on ne revenait jamais.


— Qui êtes-vous ? demanda
encore la voix d’Axia sans montrer d’impatience.


Répondre, même en essayant de
changer le son de sa voix, c’était révéler son identité, désigner l’endroit où
il se trouvait et se condamner. Peut-être même était-il trop tard. Il remit la
molette à sa place, enleva l’objet qu’il jugeait maintenant inoffensif et le
jeta sur la table avec horreur.


N’avait-il pas été trop lent à
réagir? Que pouvait-il faire ? Se cacher quelque part, mais où ? Une certitude
: il possédait un avantage certain sur le robot, celui de se téléporter
n’importe où dès son apparition. C’était probablement grâce à cette
particularité qu’il était encore en vie. Cependant, il fallait que l’attaque se
produise au moment d’une activité physique ou intellectuelle de sa part, pas
pendant son sommeil, car il n’aurait pas le temps de réaliser le danger et se
ferait écraser comme Maril dans sa baignoire. Fiévreusement, il cherchait un
plan d’action, mais hélas n’en trouvait pas. A croire que son imagination,
d’habitude fertile, se trouvait en panne.


Comme son regard errait un peu au
hasard autour de lui, il s’arrêta sur l’objet noir, jeté tout à l’heure sur la
table. Oui, cette chose pouvait encore servir, mais à condition de l’utiliser à
bon escient, surtout avec précaution. D’abord, une fois inerte, il devait
s’assurer qu’elle ne pouvait servir de point de repère au robot.


La chose était simple, il
suffisait d’attendre une réaction quelconque, mais pas ici, dans un autre
endroit situé à proximité. Or il connaissait deux ou trois appartements, dans
la même coursive, encore sans occupants.


Très vite, il ramassa le peu
d’affaires emportées avec lui, s’assura que rien ne traînait, abandonna l’objet
là où il l’avait jeté et se réfugia dans le logement situé en face du sien en laissant
la porte entrouverte.


Il resta longtemps immobile,
l’œil face à l’étroite ouverture qui laissait passer un rai de lumière,
l’oreille attentive au moindre bruit, mais rien ne se produisit. La gynoïde,
soit qu’elle n’ait pas eu le temps nécessaire pour calculer les coordonnées,
soit qu’elle attendît un ordre pour se déplacer, ne se décidait pas à
intervenir.


L’ennui, c’est qu’il n’avait
aucune certitude et pouvait supposer n’importe quoi ; comme de disposer par
exemple d’un libre arbitre tel que sa volonté pouvait se déterminer sans
contrainte, c’est-à-dire employer la ruse, ce qui aurait fait de cette
mécanique l’arme la plus dangereuse qui soit.


Par prudence, il attendit encore
quelques minutes avant de se décider à sortir de sa cachette. Bien lui en prit,
car au moment même où il allait le faire, il entendit un pas rapide venir dans
sa direction. Très vite, il referma la porte, bloqua la fermeture et dégagea le
minuscule voyant. Il n’avait plus maintenant qu’une vision très limitée de ce
qui se passait à l’extérieur. Il pouvait voir la porte en face. Les bruits de
pas se firent plus précis. Une silhouette s’interposa brusquement entre les
deux portes. En fait, il ne voyait qu’un dos recouvert d’une cape légère, en
tissu soyeux, coloré, et une masse de cheveux blonds, tombant en cascade sur
des épaules dont la nudité ne révélait pas la composition artificielle, bien au
contraire. Avant même que la voix ne se fasse entendre, il savait qui se
trouvait là.


La jeune femme enfonça le bouton
d’appel et attendit. Elle ne reçut aucune réponse et pour cause. D’ailleurs, sa
voix s’éleva. Elle parlait dans le petit micro placé sous le bouton d’appel.


— Etes-vous là, Duncan ?


C’était dit avec une intonation
familière, affectueuse, d’autant plus remarquable qu’elle ne lui avait presque
jamais adressé la parole auparavant. C’était surtout Maril qui discutait avec
lui, le pauvre en avait certainement besoin, et il regrettait presque de
n’avoir pas été plus aimable envers lui. Savait-il seulement à quel monstre il
avait affaire, lorsqu’il faisait passer la gynoïde pour sa sœur?... Duncan en
doutait, Maril lui avait toujours semblé être un naïf attardé, incapable de
prendre une décision ou de faire du mal à quelqu’un.


— Etes-vous là? répéta la
voix, cette fois avec une légère impatience, je suis pressée, Duncan, dépêchez-vous.
Je viens vous voir de la part du lieutenant Lindo.


Cette amabilité soudaine aurait
rendu l’intéressé encore plus méfiant, s’il n’avait su à quoi s’en tenir.
Lindo, il venait de le voir il y avait à peine une heure. S’il avait eu quelque
chose à lui dire, il l’aurait fait à ce moment-là.


Ne recevant aucune réponse, Axia
frappa contre la porte, puis commença à la secouer énergiquement. Bien entendu,
elle résista. Ne parvenant pas à l’ouvrir, elle se pencha alors sur les
chiffres lumineux qui commandaient la fermeture et commença de composer
quelques nombres au hasard, semblait-il.


« Je vais en avoir pour un bout
de temps », pensa Duncan, décidé à prendre son mal en patience.


Il se trompait. En quelques
secondes, la gynoïde réussit à trouver le nombre code et la porte s’ouvrit
silencieusement. Stupéfait, Duncan la vit pénétrer à l’intérieur, disparaître
pendant quelques secondes, puis ressortir. La porte se referma automatiquement
derrière elle.


Maintenant, elle se trouvait
immobile au milieu du passage. Il la vit regarder à droite, à gauche puis, un
bruit s’étant fait entendre à l’un des bouts de la galerie, elle s’éloigna
rapidement du côté opposé. Duncan qui, jusque-là, avait retenu sa respiration,
laissa échapper un soupir de soulagement.


— Grand Orion !
murmura-t-il, je n’aurais pas voulu me trouver face à face avec elle. Pour
quelle raison est-elle venue jusqu’ici ?...


A-t-elle été guidée par les ondes
de cette fausse paire de lunettes ? Il se rappelait sa question.


— Qui êtes-vous? avait-elle
demandé quand il avait tourné la molette.


Donc, à ce moment-là, elle était
consciente que quelqu’un s’insinuait dans ses circuits, sans pour cela le
connaître. Un autre moyen avait certainement été prévu pour qu’elle ne s’en
aperçoive pas. Restait à savoir lequel. En tout cas, cela pouvait expliquer
l’erreur tragique du premier propriétaire, qui avait été confondu avec le
groupe des Terriens qui devaient être exécutés. Peut-être même avait-il tenté
de se servir de l’objet, puisqu’il le tenait encore entre ses doigts décharnés,
mais trop tard.


Soudain, il pensa à la chose.
Etait-elle toujours au même endroit ? Il fit jouer le mécanisme de la porte qui
s’ouvrit. Il avança la tête avec précaution. A première vue, la coursive
paraissait déserte d’un bout à l’autre. D’un bond, il fut devant l’entrée de
son logement qui s’ouvrit automatiquement dès l’apparition de son image sur une
lentille spéciale. Il visita rapidement les trois pièces. Rien ne semblait
avoir été touché. Tout était resté comme il l’avait laissé avant de s’en aller.
Même les drôles de lunettes se trouvaient à la même place.


Une chance ou une ruse de la part
de la gynoïde? Pouvait-elle ignorer leur usage ? C’était possible. Dans ce cas,
ses déductions de tout à l’heure devaient être justes, mais il lui restait à
connaître le maniement de la chose sans pour cela provoquer une catastrophe à
bord, car pour annihiler ce monstre, qui devait cacher sous son apparence
humaine une carapace de cinergium, il faudrait employer des armes puissantes.
Le cinergium était un métal léger, souple, inaltérable, capable de résister à
des pressions énormes, et surtout employé dans la fabrication des robots
d’exploration, destinés à travailler sur des planètes où l’homme ne pouvait se
fixer.


Mais il lui était impossible
d’agir sans aide. Il lui fallait un appui quelconque et Lindo était le seul à
bord à lui accorder encore un peu de crédit. Est-ce qu’il accepterait de
l’aider? Après une courte hésitation, il appela le central et eut tout de suite
la communication avec le second du navire. Ce dernier devait se trouver dans
son bureau, car il remarqua derrière lui une bibliothèque bourrée de livres
anciens et un projecteur de textes capable de traduire tous les dialectes de
l’Univers.


— Que voulez-vous ? demanda
Lindo dans un sourire crispé.


— Vous voir immédiatement.


— Regardez-moi et vous me
verrez.


— Chez vous, si c’est
possible.


Le lieutenant écarta ses bras
comme pour montrer le tas de paperasses étalées sur la table de travail.


— Je suis très occupé,
fit-il remarquer. Vous devriez comprendre qu’un officier végien ne ressemble
pas à son homologue terrien.


— Je vous en prie, supplia
Duncan, laissez tomber ces remarques désobligeantes qui ne servent à rien,
seulement à envenimer nos rapports.


Lindo regarda encore son tas de
papiers, puis se décida.


— Comme vous voudrez,
soupira-t-il. A propos, continua-t-il, avez-vous vu Axia ?


Duncan en resta muet, le souffle
court, les yeux écarquillés, le cœur battant. Il réussit, après un effort
louable, à récupérer car il hurla :


— Quoi?... C’est vous qui me
l’avez envoyée et moi qui croyais...


— Evidemment, c’est moi,
s’étonna Lindo, qui voulez-vous que ce soit? Après notre conversation, j’ai réussi
à la contacter pour lui dire d’aller vous voir, et que vous aviez, paraît-il,
une chose très importante à lui confier. Qu’en pensez-vous?


— Euh!... Je... je n’en sais
rien encore, balbutia Duncan pris de court et surpris par cette nouvelle, se
demandant s’il devait se réjouir ou se désoler.


Se réjouir parce que les étranges
lunettes et leurs effets ne semblaient avoir eu aucune influence sur le
comportement du robot. Se désoler parce que sans s’en douter, Lindo venait
peut-être d’éveiller sa méfiance.


— En effet, j’ai vu Axia,
dit-il.


— Parfait ! Que lui
avez-vous dit ?


— Rien. Je me suis arrangé
pour l’éviter. J’ai jugé que ce n’était pas le moment de lui parler de ses
relations avec le commandant Amir.


— Par tous les diables
galactiques! s’exclama le second du Draco, qu’est-ce qui vous prend, Duncan?
Nous étions d’accord et...


— Ecoutez, s’impatienta le
Terrien, peu importe leurs relations, je suis sûr qu’elles n’iront pas très
loin. Il faut absolument que je vous parle en privé. Le plus vite sera le mieux.


— Cette ligne est protégée,
protesta Lindo vexé par le ton employé, nous pouvons continuer cette
conversation en toute sécurité.


La réponse de Duncan fut
catégorique.


— Je refuse, déclara-t-il
énergiquement, vous regretterez plus tard de ne pas m’avoir écouté.


Lindo regarda attentivement le
visage en relief qu’il voyait sur son écran ; aucun doute, le Terrien faisait
une drôle de tête, il paraissait furieux et effrayé en même temps. Il haussa
les épaules et céda à contrecœur.


— C’est bon, grogna-t-il,
vous pouvez venir, je vous attends. Mais attention, vous ne parlerez qu’en
présence du commandant Amir.


Duncan sursauta comme si quelque
chose l’avait piqué. Visiblement, il commençait presque à regretter de s’être
avancé aussi loin.


— Vous y tenez vraiment ?
demanda-t-il.


— Oui. Le commandant doit
être tenu au courant de tous les imprévus qui se passeraient à bord. Il est le
seul juge.


— Des imprévus! s’emporta le
Terrien, il y en a eu beaucoup depuis que vous vous êtes posés sur Sarkia, et
je ne vous ai jamais entendu dire ça.


— Peut-être, mais le Draco
vient de reprendre ses vols réguliers et il est bon que la discipline reprenne
aussi ses droits.


— C’est votre dernier mot,
Lindo ?


— Oui.


— Dans ce cas, je ne vous
dirai rien. Si vous changez d’avis, vous savez où me trouver.


— Parfaitement : coursive
83, appartement 24.


— Non, cale 3.


Sans attendre de réponse, il
interrompit la communication, tout en se demandant si ce qu’il faisait n’allait
pas aggraver la situation.


— Après tout, se dit-il avec
fatalisme, elle est déjà assez mauvaise comme ça, alors un peu plus un peu
moins !


Le restant de la journée se passa
dans une attente interminable. Si, sans trop se l’avouer, il espérait une
visite du lieutenant, il fut déçu. Il en profita cependant pour se téléporter
en plusieurs endroits différents qui allaient du magasin à vivres près du mess
des officiers à l’armurerie située au dernier étage, en passant par la cale N°
3 qu’il connaissait bien et dans laquelle il aménagea un réduit fortifié avec
un tas de sacs, au milieu desquels il laissa quelques interstices en guise de
meurtrières.


L’arme qu’il avait rapportée
possédait un canon court de quatre centimètres de diamètre et lançait à quatre
cents mètres de petits obus capables de percer n’importe quel blindage. C’était
une arme primaire, lourde, nécessitant pour la manier une force peu commune,
car le recul du canon, après le départ de l’obus miniature, n’était pas très
bien amorti. N’importe, Duncan, connaissait bien ce genre d’arme. Il s’en était
déjà servi lors de la révolte des colons, abandonné par le gouvernement terrien
sur Mars. Elle était considérée comme un objet de musée, et si Duncan s’en
était emparé, c’était dans l’espoir de tromper la gynoïde qui ne devait
connaître que les armes à lumière cohérente. Bien sûr, il ne se faisait pas
beaucoup d’illusions, mais il suffisait d’une hésitation d’un millième de
seconde dans les réactions du robot pour qu’il soit détruit ou sérieusement
endommagé.


De l’endroit où il se trouvait,
il avait une vue plongeante sur une bonne partie de la cale, plus
particulièrement sur l’entrée, violemment éclairée par un projecteur. Par
précaution, il avait trafiqué l’interrupteur général, de sorte qu’il était
devenu impossible de couper le courant électrique. En plus, devant la lourde
porte métallique qui fermait le passage, il avait installé en équilibre une
dizaine de tonneaux vides qui feraient un bruit infernal en tombant.


Les heures s’écoulaient
lentement. Il était en train de se demander si Lindo allait se décider à lui
faire une visite, lorsque le vidéophone, qu’il avait pris la précaution
d’emmener avec lui et de brancher sur le circuit de la cale, se mit à couiner.
Il mit vivement le contact. Il avait beau s’y attendre, il fut quand même
soulagé en voyant la tête de Lindo apparaître sur l’écran.


A l’expression de son visage, il
devina immédiatement qu’une catastrophe venait d’arriver. Il ne se trompait
pas.


— Cette fois c’est Karst,
annonça le lieutenant sur un ton lugubre, on a trouvé son corps dans une
galerie, pas très loin de l’entrée de la bibliothèque. On l’a traîné sur
plusieurs mètres avant de l’abandonner. A cette heure, l’endroit est toujours
désert.


— Qu’allait-il faire là-bas?


— Il y allait souvent. Sa
passion principale était les vieux plans du Draco, depuis sa construction
jusqu’à nos jours. C’était un linguiste éminent. Il nous a beaucoup aidé à
comprendre les nombreux dialectes de la Galaxie.


— Comment a-t-il été tué?


— A peu près de la même
manière que le frère d’Axia. Le plus ennuyeux, c’est qu’il était officier de
renseignements végien. C’est même lui qui nous a conseillé d’accepter les
propositions du K.X.90. Je dois ajouter que le commandant vous accuse
ouvertement de ce meurtre.


Un silence presque tangible
s’installa un instant entre les deux hommes. Ce fut Duncan qui le rompit.


— Evidemment, ironisa-t-il
amèrement, c’est plus facile pour lui. En définitive, qu’a-t-il décidé?


— Une patrouille est partie
à votre recherche. Elle a reçu l’ordre de vous vaporiser si vous refusez de
vous rendre.


Le Terrien ne put s’empêcher de
ricaner.


— Décidément, je ne savais
pas Amir aussi expéditif. Voulez-vous m’aider?


— Si cela ne transgresse pas
mes ordres, je ne demande pas mieux.


— Rassurez-vous, votre
honneur d’officier ne sera pas en cause. Tout ce que je vous demande, c’est de
retourner vers votre chef et de lui dire que je me rends. Vous ajouterez que
j’ai des révélations importantes à lui faire. Mais arrangez-vous pour qu’il y
ait le plus de témoins possible. Surtout cette jeune femme, Axia.


— Pour quelle raison
désirez-vous la présence de cette fille? demanda Lindo, surpris.


— Parce que c’est un témoin
capital, répondit Duncan d’un air mystérieux en ébauchant un mauvais sourire.


Et comme le lieutenant ouvrait
encore la bouche dans l’intention probable de demander des précisions, il coupa
brutalement la communication. 










CHAPITRE IX


 


Des heures, en temps
conventionnel, venaient de s’écouler, raccourcissant notablement l’espace qui séparait
le Draco du système solaire.


Les bruits habituels parvenaient,
très assourdis, jusqu’aux oreilles de Duncan qui commençait à sentir la fatigue
peser sur ses paupières. Il réagit contre cette espèce d’engourdissement de
tout son être, assez agréable, en s’étirant et en s’obligeant à quelques
mouvements. Puis, il jeta un coup d’œil sur le cadran de sa montre.
Surprise!... Il sursauta, se frotta les yeux, regarda à nouveau... Non, il ne
s’était pas trompé. En réalité, sans s’en rendre compte, il venait de dormir
pendant plusieurs heures. L’angoisse le saisit à la gorge en pensant au risque
que son imprudence venait de lui faire courir. Heureusement, en jetant un coup
d’œil par l’une des ouvertures ménagées entre les sacs, il put constater que
rien ne semblait avoir bougé dans la cale.


Comme d’habitude, elle était
silencieuse et déserte. Il résista à la tentation d’appeler Lindo. Celui-ci
devait certainement dormir, ou se trouver de garde sur la passerelle. Autant ne
pas le déranger, à moins d’une urgence.


Tout à coup, il se souvint du
bruit qui l’avait réveillé tout à l’heure. C’était resté très vague dans son
esprit. Cela ressemblait à une sorte de grincement, comme l’aurait fait une
porte en fer, s’ouvrant lentement sur des gonds rouillés. Sans doute l’un des
tonneaux qui s’était déplacé en frottant contre un autre... C’était possible,
certains étaient en équilibre... Ou peut-être avait-il rêvé ?...


Il jeta un coup d’œil du côté des
tonneaux.


Ceux-ci paraissaient toujours à
la même place. Aucun ne semblait avoir bougé, pas plus d’ailleurs que le grand
portail qui se trouvait derrière. Il était toujours fermé hermétiquement. Ce
fut presque machinalement qu’il s’empara de l’arme archaïque et fit glisser, le
plus silencieusement possible, un projectile dans le canon. Sans doute se
trompait-il, mais il se disait que deux précautions valaient mieux qu’une.


Il continua donc de surveiller
l’espace autour de lui. Le silence lui parut soudain plus lourd. Il avait beau
se répéter qu’il était impossible de pénétrer dans cette cale autrement que par
la porte blindée, le doute subsistait. Comme, à ce moment, son regard errait
sur une partie de la cale, particulièrement encombrée, il remarqua, se
détachant sur un fond sombre de caisses empilées les unes sur les autres, une
tache claire qui ne semblait pas avoir été là tout à l’heure. Mais peut-être se
trompait-il... Par précaution, il voulut en savoir plus et se servit de la
lunette de visée de son arme. Dans l’oculaire, légèrement brouillée, la tache
claire persistait. Il régla lentement l’objectif et, soudain, son cœur battit
plus vite dans sa poitrine.


Ce qu’il voyait là, en plein dans
la ligne de mire de son arme, ne pouvait être que des cheveux blonds, et il n’y
avait à bord du Draco qu’une seule personne possédant cette chevelure
éclatante, digne parure d’un visage angéliquement artificiel : Axia. Une
certitude : Lindo avait tenu sa promesse et ses paroles avaient produit leur
petit effet. Le seul ennui, là-dessus il ne pouvait plus avoir aucun doute,
c’est que quelque part, au milieu de tout ce ravitaillement, il existait un
passage oublié. Malheureusement, il avait négligé de consulter les plans du
Draco avant de s’enfermer bêtement dans ce piège, surtout de croire qu’il
arriverait seul à bout de la gynoïde si elle tentait d’entrer par la porte
principale, et voilà qu’elle surgissait d’un autre endroit, ignoré de tout le
monde.


Comment avait-elle su ?


Il pensa aussitôt à Karst,
surtout à ses recherches dans la bibliothèque. Il avait certainement dû se
confier à celle qu’il prenait toujours pour une jeune femme, et cette garce
électronique en avait profité. De quoi se taper la tête contre les parois
blindées... Un instant, il eut la vision du malheureux écrasé, broyé, entre les
bras puissants du robot, puis s’empressa de chasser cette image de son esprit.
Heureusement pour lui, il s’était réveillé juste à temps, autrement il aurait
subi le même sort.


Pour l’instant, elle semblait
ignorer l’endroit où il se cachait. Qu’attendait-elle?... Peut-être une erreur
de sa part, un léger bruit presque indiscernable pour une oreille humaine et
qu’elle capterait immédiatement. Oui, c’était cela, elle savait qu’il ne
pourrait pas rester longtemps immobile comme une statue, que ses membres
s’engourdiraient et qu’il serait obligé de bouger.


Ce qu’elle ignorait, c’est qu’il
possédait un atout maître, le plus sûr moyen de savoir ce qu’elle faisait et
peut-être de la contrôler. Il sortit de sa poche ce qu’il se plaisait toujours
à considérer comme une paire de lunettes, hésita avant de les poser sur son
nez, puis se décida, après avoir fait avancer la molette d’un cran. Aussitôt,
il eut la vision de tout ce qui entourait la gynoïde en ce moment même,
c’est-à-dire quelques caisses et des boîtes métalliques rangées par ordre de
grandeur sur des rayons. Etant donné la hauteur à laquelle se trouvaient
certains de ces rayons, il jugea que la gynoïde devait être accroupie.


Il n’eut pas le temps de
continuer ses déductions, car une question lui fut posée par l’intermédiaire
des écouteurs. La même que la dernière fois.


— Qui êtes-vous ?


La vision se déplaçait. Il eut un
aperçu de l’endroit où il se trouvait, mais vu de l’autre bout de la cale, par
les yeux du robot, c’est-à-dire une montagne de sacs entassés les uns sur les
autres. Bien sûr, il n’était pas visible, mais cela ne faisait aucun doute, on
venait de le repérer. Cette fois, il répondit.


— Je m’appelle Sigis Duncan.


Ne recevant aucune réponse, il
continua :


— Est-ce que tu m’entends,
robot ?


Silence total. Il allait reposer
sa question, lorsque son sixième sens l’avertit soudain d’un danger imminent.
En un millième de seconde, il arracha la chose de son visage et la laissa
tomber à ses pieds, sur un sac. Il était temps, car un éclair violent,
éblouissant, venait d’en jaillir. S’il l’avait conservée, nul doute qu’il
serait resté aveugle. D’ailleurs, le sac sur lequel la chose était tombée
commençait à brûler et une fumée légère s’en échappait. La colère l’emporta.


— Bon sang! cria-t-il. Tu
vas me payer ça, espèce de vieille boîte à conserve. Je vais cabosser la
ferraille qui te sert de fesses.


De son pied, il étouffa ce
commencement d’incendie. Il terminait à peine quand la voix d’Axia s’éleva
assez proche :


— Duncan ! appelait-elle,
vous feriez mieux de renoncer ; si vous n’êtes pas aveugle, vous n’allez pas
tarder à le devenir.


Il s’empara de son arme, se
laissa tomber à plat ventre devant ce qu’il appelait une meurtrière et regarda.


Le monstre se trouvait juste en
face, au milieu de l’espace libre, entre la porte et les sacs. Il paraissait si
humain, dans sa certitude de vaincre, protégé qu’il était par cette étrange
barrière magnétique l’entourant comme une espèce d’aura, que le Terrien en eut
presque pitié. Mais cette faiblesse dura peu. Il savait que ce halo à peine
visible déviait les rayons tachyoniques des dissocieurs. Cette protection
serait-elle valable contre l’obus de petit calibre qu’il s’apprêtait à
lancer?... Il n’allait pas tarder à le savoir. C’était l’unique moyen à sa
disposition pour détruire le robot. Si par malheur ce moyen échouait, il ne lui
resterait plus qu’à se téléporter en vitesse dans un endroit sûr.


Le plus calmement possible, il
régla le tir, mit en joue la gynoïde, puis d’un mouvement brusque enfonça le
déclencheur. Presque aussitôt ce fut l’enfer. Un coup de tonnerre assourdissant
se fit entendre et donna l’impression de se répercuter dans toutes les parties
du vaisseau. Une fumée jaunâtre se répandit dans la cale et Duncan eut
l’impression que tout s’écroulait autour de lui. Quelque part des ventilateurs
se mirent en marche, cependant que plusieurs sirènes hurlaient. En quelques
secondes le dispositif contre l’incendie se mettait en place. Des barrières
s’élevaient pour interdire l’accès de certaines voies et permettre le passage
des extincteurs, puis tout se calma aussi vite que cela avait commencé, car les
détecteurs de chaleur ne détectaient plus rien du tout. Seuls, les ventilateurs
continuaient de chasser la fumée.


Quand il put enfin évaluer les
dégâts, le Terrien fut assez satisfait. Le robot était maintenant allongé sur
le sol et agitait bêtement ses bras et ses jambes dans le vide, en faisant des
efforts pour tenter de se redresser, mais n’y arrivait pas. Sa poitrine était
enfoncée et l’enduit épais, imitant à la perfection la chair humaine, était
déchiré, laissant voir le métal de son corps. Du sang artificiel coulait à
flots de la blessure. En examinant d’un peu plus près l’impact du projectile,
il put constater que le métal en cinergium n’était pas brisé, mais seulement
enfoncé. De toute évidence, certaines pièces délicates, se trouvant à
l’intérieur de la poitrine, devaient être cassées ou faussées. En tout cas,
cela ne l’empêchait pas d’agiter bras et jambes.


En sautant de sac en sac, il
descendit au niveau du robot et s’en approcha avec prudence, toujours armé de
son lourd fusil. De près, les dégâts semblaient plus importants. Quelques
éclats avaient brisé un œil, déchiqueté les seins et détruit une bonne partie
du tissu qui imitait si bien la chair, mais déjà, la régénération artificielle
commençait. Sur la poitrine et sur le visage les bords des plaies se
ressoudaient lentement, les petites cicatrices ne tarderaient pas à
disparaître.


Avec inquiétude, le Terrien se
demandait si cette régénération des tissus pouvait s’étendre aux pièces
brisées. Il ne le croyait pas, mais un doute subsistait. Peut-être ferait-il
mieux, par précaution, d’envoyer un autre obus dans la tête de la mécanique. Le
logiciel qui lui servait de cerveau devait toujours fonctionner, car l’œil
unique qui le fixait depuis son arrivée ne le quittait pas d’une seconde et le
suivait dans le moindre de ses déplacements, à croire même qu’il photographiait
chacun de ses gestes.


Un frisson glacé lui parcourut
l’échine; d’un geste brusque, il arma son fusil. Pour mieux s’en rendre compte,
il approcha et tourna lentement autour du corps métallique toujours secoué de
soubresauts. Soudain, l’un des bras se tendit dans sa direction comme pour le
saisir, et il ne dut son salut qu’à la vitesse de sa réaction : il fit un grand
bond en arrière. L’œil le suivait toujours et donnait l’impression de sortir de
son orbite, tellement il brillait.


— Puisque tu ne veux pas
comprendre, lança-t-il d’une voix forte en braquant le canon de son arme sur la
tête du robot, je vais t’achever et tu finiras à la ferraille ou dans un
dépotoir. Adieu, salope !


Il allait exécuter sa menace,
lorsqu’un grondement sourd, suivit par la chute de plusieurs tonneaux, se fit
entendre derrière lui. Cette fois, aucun doute, quelqu’un venait d’être alerté
par le bruit. Le grondement sourd qu’il venait d’entendre, c’était celui de la
porte qui s’ouvrait.


Il se retourna lentement.
Effectivement, une dizaine d’hommes armés, conduits par un sous-officier,
venaient de faire irruption. Il reconnut immédiatement le sous-officier,
c’était le gros Hahn Tisar.


— Que se passe-t-il?
hurla-t-il en brandissant son dissocieur qu’il venait d’extraire de l’étui.
Vous faites tellement de bruit que l’on vous entend d’un bout à l’autre du
vaisseau.


— Excusez-moi, sergent, dit
Duncan avec ironie, la prochaine fois je vous préviendrai.


— Et d’abord, comment
avez-vous réussi à pénétrer dans cette calle ?


— Le plus naturellement du
monde, je vous assure.


— Mais encore ?


— En passant à travers les
cloisons.


— Vous vous foutez de moi,
hein ?


— Il a tué quelqu’un, dit l’un
des hommes en désignant le robot qui tentait de se redresser.


— Il ne l’a pas tué, dit un
autre, puisqu’il bouge. 


— Faites attention ! cria
celui qui s’était rapproché le plus, en reculant précipitamment, il est armé.


Il y eut un moment de flottement
dans le groupe. Les dix hommes et le sous-officier s’arrêtèrent pile.
Evidemment, ils étaient encore trop loin pour juger des détails, et la gynoïde
devait encore faire illusion.


— Par tous les diables du
cosmos ! jura Tisar entre ses dents, c’est la femme blonde qui est toujours en
compagnie du commandant.


Dans le silence le plus total,
Duncan fit quelques pas et posa son arme sur une caisse. Les petits yeux du
sous-officier guettaient tous ses gestes.


— Reculez ! commanda-t-il
sèchement.


Puis, quand le Terrien eut
obtempéré :


— Vous avez mis cette pauvre
fille dans un triste état, constata-t-il. Maintenant, je veux que vous
m’expliquiez dans le détail ce qui vient de se passer ici.


— Faut-il vous faire aussi
un dessin ? demanda Duncan aigrement.


Soudain, l’un des hommes, sans
que Duncan puisse prévoir son geste, se précipita vers la présumée victime,
dans l’intention louable de l’aider, et se pencha au-dessus du corps.


— N’approchez pas,
cria-t-il, retirez-vous. Elle est dangereuse.


L’homme ne tint pas compte de cet
avertissement, il s’agenouilla près de la femme et, lorsqu’il comprit à qui il
avait affaire, une expression d’horreur parut sur son visage. Immédiatement, il
voulut se redresser, mais il était trop tard. Des bras puissants l’enserraient
déjà, comme d’énormes pinces. Le malheureux poussa un hurlement strident qui
révélait une douleur indicible. Ses yeux sortirent de leur orbite. Il y eut un
bruit d’os broyés et le hurlement s’interrompit net. Le cadavre fut violemment
repoussé à quatre mètres de là, semblable à un pantin désarticulé.


Hahn Tisar et ses hommes
semblaient pétrifiés. Enfin, le sous-officier fit un effort pour sortir de
l’espèce de cauchemar dans lequel il était plongé et parut réaliser la
situation.


— Bon sang ! fit-il à
l’intention de Duncan, vous auriez dû me prévenir plus tôt.


Le Terrien montra le cadavre.


— Il ne m’en a pas laissé le
temps, fit-il aigrement, et de toute façon vous ne m’auriez pas cru, vous vous
seriez précipité vers la dame en détresse en prenant un air avantageux.
Croyez-moi, les spécialistes en robotique qui ont créé cet engin savaient ce
qu’ils faisaient. Si vous m’aviez laissé agir au lieu d’intervenir bêtement,
nous n’en serions pas là.


Hahn Tisar préféra ne pas
répondre à cette diatribe. Il tourna brusquement le dos à son interlocuteur
pour discuter à voix basse, en compagnie de deux de ses hommes, qui s’en
allèrent ensuite en courant.


— Je viens de faire prévenir
le commandant, annonça-t-il en revenant sur ses pas, c’est préférable. Je dois
vous avouer que je n’ai qu’une confiance très limitée dans la discrétion du
vidéophone.


— Au point où nous en
sommes, lui fit remarquer Duncan, la discrétion n’est plus de mise. Ce serait
plutôt une perte de temps.


— Ce que je veux éviter,
c’est un attroupement ici, ragea Tisar en s’approchant du robot qui ne bougeait
plus et semblait avoir perdu une bonne partie de ses forces.


Il écouta un instant, puis
déclara :


— Il doit y avoir un
court-circuit à l’intérieur, j’entends un crépitement. Il pourrait s’enflammer
d’un coup.


Duncan soupira et leva les yeux.


— Ne vous y fiez pas trop,
le prévint-il, c’est un robot qui possède une programmation spéciale.


— C’est-à-dire?


— Il est beaucoup plus rusé
que vous et jouera très bien la comédie pour s’en sortir.


Tisar recula vivement.


— Vous croyez que ce
court-circuit est un piège ?


— Peut-être.


— Quand je pense que le
commandant est tombé amoureux de ce machin, bougonna le sous-officier avec dégoût.


— N’importe qui sur ce
vaisseau en aurait fait autant, ricana le Terrien, je dois admettre que, moi
aussi, j’ai été trompé. L’amour s’attache surtout aux apparences. Personnellement,
quand elle était en bon état, je trouvais cette copie de la femme à mon goût.
Pas vous ?


Tisar haussa les épaules, jeta un
coup d’œil sur la carcasse immobile, mais préféra se taire par prudence ou
parce qu’il n’avait rien à dire.


Duncan venait de reprendre son
arme et faisait jouer la culasse mobile, un sourire énigmatique au coin des
lèvres.


L’œil unique du robot le fixait
intensément.


— Avez-vous l’intention de
m’achever? demanda une voix croassante, désagréable, comme si l’une des
membranes, servant à la diffusion de la voix, était endommagée.


Duncan regarda l’œil qui
brillait. Jusqu’à quel point cette chose pouvait être humaine?


— Serais-tu attachée à la
vie? demanda-t-il avec curiosité.


— Qu’y aurait-il de drôle à
ça ?


— Ce serait bizarre de la
part d’une machine, même douée comme tu l’es.


— J’éprouve quelques
sentiments et je possède mon libre arbitre. En ce moment je n’agis pas sous la
contrainte. Je répète ma question : Avez-vous l’intention de me tuer?


— Te tuer ?... C’est un
terme qui n’est pas fait pour toi. On ne tue que les êtres vivants. Pour toi,
le mot « détruire » serait plus exact. C’est généralement ce que l’on fait avec
les engins détraqués, on les envoie à la casse.


— Je ne suis pas détraqué,
protesta le robot, je peux toujours servir.


— Servir quel maître ? Je
serais curieux de connaître celui qui t’a programmé.


— Je ne suis pas programmé
comme une machine, protesta le monstre. Un robot est une machine, pas moi. Mon
cerveau est une création chimique à partir de matière synthétique et il est
beaucoup plus puissant que celui d’un homme. Je pense d’une manière différente.



— Eh bien, tu penses trop.
Surtout, n’essaye pas de me jouer la comédie, ça ne prendra pas. Depuis que je
te connais, il y a eu trop de morts entre nous. Tu n’es qu’une machine à tuer.


— Je n’ai fait qu’obéir aux
ordres. Mon rôle était d’éliminer tous les Terriens déportés sur Sarkia. Tous
des fous dangereux.


— Dangereux pour qui ?


— Ils voulaient renverser le
pouvoir en place.


— Peut-être avaient-ils
raison. Un pouvoir n’est pas fait pour durer éternellement. Rien n’est fait
pour durer, même toi.


— C’est vrai aussi pour
vous.


— Certes, je n’en doute pas,
mais ma durée de vie sera plus longue que la tienne, car, en cet instant, la
décision à prendre se trouve de mon côté.


En même temps, il dirigeait le
canon de son arme vers la tête de la gynoïde qui ne parut pas s’en apercevoir.


— Avant, continua-t-il,
j’aimerais connaître la raison pour laquelle tu as éliminé Karst. Pour Maril,
je comprends assez bien, il était terrien et devait être au courant, mais pour
Karst...


— C’est à cause des plans,
coupa la machine, ils m’étaient nécessaires pour pénétrer dans cette cale, lui
seul pouvait me les procurer. Il connaissait les parties les plus secrètes du
vaisseau.


— Sans doute, mais était-ce
nécessaire ?


— Il devenait trop curieux.
Je crois même qu’il commençait à avoir des doutes et...


A ce moment, le robot
s’interrompit, car il venait de capter un faible bruit, comme un déclic, en
provenance de l’arme que le Terrien braquait sur lui.


— Si vous avez l’intention
de me tuer tout de suite, dit-il avec calme, il vaudrait mieux, dans votre
intérêt, écouter attentivement mes dernières explications.


Duncan haussa les épaules.


— Tes explications ne
changeront rien à ma décision, mais, si tu y tiens absolument, tu peux y aller
de tes dernières volontés.


— Ce ne sont pas mes dernières
volontés, protesta le robot, mais un conseil que vous vous empresserez de
suivre.


— Ah ! fît Duncan en
fronçant les sourcils, je me doutais bien que tu cachais encore quelques tours
au fond de ton sac. Vas-y, dépêche-toi de le vider.


— C’est au sujet du K.X.90.
C’est lui qui dirige, en ce moment, le Draco vers la Terre.


Duncan commença à perdre
lentement ses couleurs. Il y avait un bon bout de temps qu’il ne pensait plus
au K.X.90. D’un doigt hésitant, il remit le cran d’arrêt à son arme
anachronique. L’angoisse venait de le saisir à la gorge. Ce diable de robot
n’avait pas fini de l’étonner. En attendant, il avait comme un goût amer dans
la bouche. Il sentait venir la catastrophe et avait la désagréable impression
que rien ne pourrait l’enrayer.


— Et alors?... demanda-t-il
avec une assurance démentie par sa voix enrouée.


La réponse lui parvint aussitôt,
et vibra comme un tocsin à ses oreilles. Il courba même un peu les épaules,
comme si la suite logique de ces révélations était la chute du plafond.


— Le K.X.90 est sous mon
contrôle, expliquait le robot, si je disparais, il cessera automatiquement de
fonctionner et le Draco fera comme beaucoup de navires végiens, il tombera en
panne, cette fois pour de bon. Quand on le retrouvera, si on le retrouve un
jour, il n’y aura plus que des squelettes humains à bord et, peut-être, une gynoïde
encore capable d’expliquer ce qui s’est passé, mais c’est peu probable.


Sigis Duncan soupira
profondément. Pas une seconde, il ne douta des paroles prononcées. Dans
l’immédiat, il devait céder, ou du moins faire semblant pour parer au plus
pressé. Chercher autre chose, mais quoi ?


— C’est bon, grommela-t-il,
tu tiens le bon bout. Que veux-tu ?


— Ce que je veux ! s’exclama
la machine. Je veux la réparation immédiate de tous les dégâts que vous venez
de me faire subir. Je sais qu’il y a à bord deux électroniciens capables. Et
dès que j’aurai repris mon aspect habituel, nous continuerons cette petite
discussion.


— Attention à toi, gronda
Duncan, si, par malheur, il arrivait quelque chose à ces deux hommes, je te
réduirais à l’état de pièces détachées, sans m’occuper des suites possibles. Il
faudra une balayette pour récupérer tes morceaux.


La machine émit un rire grinçant,
puis demanda :


— Comment feriez-vous ?


— Comme ça.


Et, devant les yeux stupéfaits du
sergent Hahn Tisar et de ses hommes, il se passa une chose incompréhensible.
Ils virent le robot se soulever lentement, s’élever à quatre ou cinq mètres de
hauteur, rester un moment stationnaire, puis retomber avec fracas sur le sol.
La voix croassante se fit entendre à nouveau :


— Je savais que vous possédiez
des pouvoirs parapsychiques, mais pas à ce point.


— Ça, alors !... s’exclama
Tisar en reculant. Comment avez-vous fait ?


— C’est un de mes petits
trucs, répondit le Terrien, modestement.


— Si vous avez le temps,
vous me ferez connaître les autres.


Cette fois, Sigis Duncan ne
répondit pas, car il tentait d’assurer son avantage auprès du robot. Un
avantage très court, il le savait.


— Ecoute, disait-il à voix
basse, si je le voulais, je pourrais te réduire en chiffe molle, malléable au
point de te transformer en boule. Je pourrais aussi faire sauter d’un seul coup
tous tes composants électroniques. Mais j’ai besoin de toi pour retourner sur
Terre. Alors, tant que tu seras sur ce navire, tu me feras le plaisir de rester
tranquille, même quand tu seras réparé. Est-ce que tu comprends ça, vieille
boîte à conserve ?


Le robot ne répondit pas.
L’injure n’avait aucune prise sur lui. Il se contenta de ranger ce qu’il venait
d’entendre dans l’une de ses cases mémorielles et jugea en un millième de
seconde que le mieux était d’attendre.


— Que se passe-t-il ici ?
demanda derrière eux la voix autoritaire du commandant Amir.


Un silence pesant s’établit. Hahn
Tisar se figea dans une immobilité absolue. Duncan se retourna lentement, le
sourire aux lèvres.


— C’est à vous que je parle,
Tisar, insista sèchement le commandant. J’espère que vous ne m’avez pas fait
déranger pour rien. Vos hommes m’ont vaguement raconté une histoire à dormir
debout. Je n’y ai rien compris.


Tisar toussa pour s’éclaircir la
voix.


— Hum ! C’est au sujet de ce
robot, mon commandant. Euh!... Enfin, cette chose qui se fait appeler Axia.


Le commandant sursauta, son
visage devint rouge de colère.


— Que voulez-vous dire ?


— Par la faute de cette
Axia, continua Tisar en détournant son regard, l’un de mes hommes s’est fait
tuer tout à l’heure. Il a été projeté là-bas, derrière ces caisses.


— Etes-vous devenu
subitement fou, Tisar?


Amir se précipita. En quelques
enjambées, il fut près de l’endroit indiqué. Quand il revint, son visage était
décoloré. Duncan jugea que le moment était venu pour lui d’intervenir. S’il ne
le faisait pas, la conversation risquait de s’éterniser.


— Ce que Tisar dit est vrai,
commandant, fit-il en se déplaçant pour que l’officier puisse mieux voir le
robot, toujours étalé dans la même position. C’est bien Axia qui est là.
Certes, un peu abîmée par le projectile que je lui ai envoyé, mais toujours
reconnaissable.


Et, comme le maître du Draco
faisait un mouvement dans l’intention évidente de se précipiter, Duncan
l’arrêta d’un geste et le prévint :


— Je vous conseille de
rester où vous êtes.


— Bonjour, commandant, dit
le robot d’une voix cassée. Rassurez-vous, je retrouverai mon apparence dès que
vos électroniciens auront fait le nécessaire.


Amir qui, malgré les injonctions
du Terrien, allait avancer, resta immobile, une jambe en l’air. L’incrédulité,
l’incompréhension, le dégoût, la crainte, se peignirent tour à tour sur ses
traits tourmentés. Il porta la main à sa bouche comme s’il allait hurler, puis
détourna son regard avec horreur. Duncan eut pitié de lui.


— N’importe qui, à votre
place, serait tombé dans le piège, dit-il à voix basse.


— Vite ! cria Amir, il faut
détruire ce monstre.


— Impossible, commandant.


Et Duncan lui expliqua la
position dangereuse dans laquelle se trouvait le Draco.


La garde de la gynoïde fut
confiée à Hahn Tisar et à son groupe, avec défense absolue de tenter quoi que
ce soit contre le robot, avant qu’une décision ne soit prise par le conseil.
Celui-ci fut réuni d’urgence dans la salle réservée à cet effet. Il était
composé d’une trentaine d’hommes et femmes, certainement très loin de
s’attendre à ce qu’on allait leur demander.


Amir leur fit un résumé très bref
des faits, sans précédents, qui venaient d’avoir lieu. Un lourd silence,
entrecoupé de murmures, suivit cet exposé. L’un des conseillers leva le bras.


— Vous avez la parole, dit
Amir.


— Si j’ai bien compris,
commandant, les Terriens nous ont trompés une fois de plus, avant même que nous
puissions discuter avec eux, et cela par robot interposé.


Un murmure de colère s’éleva.


— Qu’attendons-nous pour
agir? lança quelqu’un.


Amir fut obligé de rétablir le
silence énergiquement.


— Du calme ! conseilla-t-il,
vous savez tous que nous avons les mains liées, que nous ne nous trouvons pas
en position de force pour imposer notre volonté. N’oubliez pas que tous nos
vaisseaux sont immobilisés, à part le Draco. Nous ne pouvons que discuter sur
des détails.


— On ne discute pas avec
cette vermine, cria une autre voix, on s’en débarrasse par n’importe quel
moyen. Ce Duncan est bien un Terrien, n’est-ce pas?... Alors, pour quelle
raison se trouve-t-il en liberté à bord? On le rencontre dans toutes les
parties du navire, même aux endroits où il ne devrait pas être. Pour quelle
raison n’est-il pas enfermé dans une cellule ?


La discussion continua ainsi sur
le même ton, dans un brouhaha confus de palabres sans fin, qui fut soudain
dominé par une voix aiguë, une voix de femme.


— Mais enfin ! s’emportait
cette voix, pour quelle raison continuer en direction de la Terre, s’il nous est
impossible de discuter?... Nous pouvons reprendre la direction de Véga !


Tous les regards se dirigèrent
vers le commandant. Un silence relatif se fit. La réponse leur tomba sur la
tête comme un coup de massue.


— Impossible ! Même si nous
recevions l’ordre de faire demi-tour, nous ne pourrions pas.


Tous les participants se
regardèrent avec stupéfaction, puis avec inquiétude, mais personne n’osa donner
son avis. Enfin, le plus ancien des officiers mécaniciens se décida.


— Auriez-vous l’amabilité de
nous en donner la raison, commandant?


— Certainement. Je suis là
pour ça. Je suppose que tout le monde ici se souvient de la panne qui nous a
immobilisés sur Sarkia.


— En effet, dit l’officier, j’étais
de service à ce moment-là.


— Eh bien, cette panne,
difficile à trouver, disparaîtra plus tard, grâce à cette femme nommée Axia,
qui nous fera cadeau du K.X.90. De sorte que nous nous trouvons dans
l’obligation d’aller jusqu’au système Solaire, bon gré mal gré, sans protester.
Bien sûr, la Terre était notre destination initiale et je me suis empressé
d’accepter. J’ignorais alors avoir affaire à un robot, et que le trajet ne
pouvait être modifié.


— Dans ce cas, comment
allons-nous revenir? demanda l’officier.


Amir haussa les épaules.


— Tout va dépendre du bon
vouloir des Terriens. Depuis plusieurs heures, nous essayons de communiquer
avec eux par Transpac, mais nous n’y parvenons pas.


Juste à ce moment, la voix du
lieutenant Lindo se fit entendre par les haut-parleurs, d’un bout à l’autre du
vaisseau :


— Le commandant est demandé
immédiatement dans la cale N° 3.


— Bien compris, j’arrive !
cria Amir dans le petit micro qui enserrait son poignet et ne le quittait
jamais. 










CHAPITRE X


 


Lorsque le commandant Amir fit
irruption dans la cale 3, le spectacle qui lui sauta aux yeux était tellement
surprenant qu’il en resta comme pétrifié.


— Bon sang ! s’écria-t-il.
Que signifie cette comédie ?


Il avait l’impression, tout à
coup, de se trouver dans une salle d’opération, où des chirurgiens étaient en
train de pratiquer une intervention délicate.


Une tente spéciale, en plastique
transparent, avait été dressée au milieu de l’espace libre, face à l’entrée, et
un éclairage violent diffusait à l’intérieur une clarté intense, sur une table
d’opération, où le patient se trouvait allongé. Autour de lui, trois
praticiens, vêtus de blanc, s’affairaient. En l’occurrence, les praticiens se
trouvaient être les électroniciens du Draco. Les outils qu’ils brandissaient
des instruments pour souder, couper, visser, etc. Et le patient, la gynoïde Axia.


Aucun doute, quelqu’un avait
décidé de réparer le robot sans lui demander son avis. Etant donné le danger
potentiel que représentait cette machine intelligente, c’était de
l’inconscience.


Qui avait osé ?


Une fureur noire lui monta au
cerveau. Il devait intervenir immédiatement pour faire cesser cette triste
mascarade.


Comme il allait se précipiter,
une voix s’éleva coupant net son élan.


— Ce n’est pas le moment,
commandant. 


Tout de suite, il reconnut cette
voix : c’était celle du Terrien. En regardant autour de lui, il le découvrit en
compagnie de Lindo. Les deux hommes, assis sur une caisse, non loin de
l’endroit où il se trouvait, dégustaient très prosaïquement un repas sommaire.


— Bon appétit ! lança-t-il
d’un ton rageur. Allez-vous m’expliquer ce que vous êtes en train de comploter?


— Bien sûr, commandant,
s’empressa de répondre Lindo sans paraître embarrassé. C’était notre intention
en vous faisant venir ici et...


Amir arrêta ses explications d’un
geste.


— Avez-vous pensé au danger
que représente cette chose ?


— Certainement, commandant,
mais...


— Dans ce cas, donnez
l’ordre à ces hommes de cesser toute tentative de réparation.


— Mais enfin, commandant!
s’emporta soudain Lindo, vous savez comme moi ce qui arrivera si nous
n’obéissons pas à ses ordres. Le K.X.90. suscitera une panne qui immobilisera
le vaisseau dans l’espace. Ce sera pour nous une lente agonie. Pour ma part, je
préfère qu’il tombe en panne sur la Terre.


— Aimez-vous la chair
humaine, commandant? demanda sérieusement Duncan. Anthropophages ! Voilà ce que
nous deviendrons, lorsque nous aurons épuisé les vivres.


Amir secoua tristement la tête.


— Je suis à peu près
persuadé qu’il suffirait de détruire son cerveau pour avoir la paix.


— A peu près seulement,
remarqua ironiquement Duncan, mais ce n’est pas une certitude. Je ne vous en
fais aucun grief, s’empressa-t-il d’ajouter, tout le monde en est réduit à des
suppositions.


Amir préféra ignorer cette
remarque, car il continua :


— Ou, alors, le laisser dans
l’état où vous l’avez mis. Lui raconter que nous n’avons personne à bord de
suffisamment qualifié pour le réparer.


— Et vous croyez que ça
prendrait ! D’ailleurs, il est trop tard. Nous avons bien essayé de le
reprogrammer à notre avantage, sans qu’il s’en aperçoive, mais cela s’est avéré
impossible. Par contre, nous avons eu accès à ses mémoires.


— A ses mémoires! s’exclama
Amir en s’asseyant à son tour sur une caisse. Comment avez-vous fait ?


Le commandant paraissait étonné.
Il y avait de quoi. Les engrammes de la mémoration que possédait chaque robot
étaient protégés par un balayage à lumière cohérente très élaboré, et il
fallait être un électronicien de génie pour obtenir un tel résultat.


— Un peu de chance, avoua
Duncan, mais surtout beaucoup de dépense de matière grise de la part de vos deux
hommes. Sarkia est une planète assez éloignée de la Terre, peu fréquentée. De
ce fait, les codes du robot n’ont pas été modifiés depuis deux ou trois siècles
au moins, de sorte que tous ses souvenirs sont intacts. Par lui, nous savons
maintenant ce qui s’est réellement passé sur notre planète d’origine, et cela
ne plaide pas en notre faveur.


Amir se redressa. Il paraissait
assez vexé d’être comparé à un Terrien et n’était pas loin de croire que son
interlocuteur le faisait exprès.


— Nous n’avons rien à voir
avec ce qui se passe là-bas, grommela-t-il. Nous autres, Végiens, ne sommes pas
responsables des bêtises que font les Terriens dans leur secteur.


— D’un certain sens,
répliqua sèchement Duncan, vous l’êtes autant que nous.


— Que voulez-vous insinuer?
Ne parlez pas par énigme.


— Ce que je veux dire, c’est
que les robots terriens sont les meilleurs de la Galaxie. Vous autres, Végiens,
en avez commandé beaucoup, pour les revendre ensuite, à un prix exorbitant, sur
toutes les planètes extérieures à la Fédération. Ils furent d’abord employés à
l’extraction des minerais, puis à des travaux plus délicats. Par la suite, il
vous fallut des robots de plus en plus évolués, plus performants, plus
compliqués, plus libres de décider ce qu’il fallait faire ou ne pas faire. Le
résultat a été cet androïde positronique, doté d’ingéniosité, plus convaincant
que son créateur. Tout alla bien jusqu’au jour où l’un d’entre eux, nommé
Orley, prit conscience de sa supériorité et décida que l’homme n’était plus
nécessaire. Cette idée fut adoptée par beaucoup de ses semblables.


— Jusqu’à preuve du
contraire, le robot a été fabriqué pour aider ou remplacer l’homme jusque dans
les circonstances les plus pénibles de sa vie. Si les Terriens ont réussi à se
débarrasser des travaux épuisants, on ne peut que les en féliciter, c’est déjà
un grand pas vers le paradis.


— Drôle de paradis! s’écria
amèrement Duncan, en supprimant l’effort, ils se sont du même coup supprimés
eux-mêmes. Est-ce que vous me comprenez ?


— Désolé! Je ne vois pas où
vous voulez en venir.


Duncan reprit ses explications
avec patience.


— Les androïdes ne
considèrent les êtres ou les choses que sous l’aspect de l’utilité. Ce qui ne
sert à rien doit disparaître.


Amir ferma à demi les yeux.


Il resta un moment immobile comme
s’il avait beaucoup de mal à assimiler la dernière phrase qu’il venait
d’entendre.


— Vous êtes sûr d’avoir
décodé tout ça dans les engrammes de cette gynoïde? demanda-t-il d’une voix
altérée.


— Certain, commandant. La
conquête de la Galaxie par les robots est commencée depuis longtemps et nous
sommes les seuls à le savoir. Les seuls aussi à pouvoir tenter quelque chose,
mais quoi?...


Amir ne répondit pas tout de
suite, il essayait de mettre un peu d’ordre dans les idées qui se bousculaient
dans son cerveau.


— Nous avions prévu une
parade, révéla-t-il enfin, mais hélas, cette parade était exclusivement
réservée aux Terriens, pas à leurs robots. Ceux-ci sont maintenant disséminés
un peu partout dans la Galaxie et il nous sera difficile, sinon impossible, de
les exterminer.


— L’éloignement est aussi un
handicap pour les robots, fit remarquer une voix non loin d’eux.


Amir regarda du côté d’où venait
la voix. C’était l’un des électroniciens qui venait de sortir de dessous la
tente anti-poussière et, probablement, d’entendre une partie de leur
conversation.


— Comment se porte votre
patiente, docteur? demanda ironiquement le second du Draco en sautant de la
caisse.


— Très bien, lieutenant,
répondit le nouveau venu sur le même ton. Elle est encore sous sédatifs et ne
tardera pas à reprendre son énergie. Les dégâts sont maintenant réparés.


— Toujours agressive?
s’inquiéta Amir.


— Elle est calme. Nous avons
réussi à la persuader de se tenir tranquille en agissant sur certains de ses
cristaux et nous avons réalisé de nombreuses opérations sur ses bobines
mémorielles. Elle est persuadée que nous sommes tous des machines
perfectionnées, dans son genre. Par mesure de sécurité, nous lui avons inculqué
le respect de la hiérarchie. Elle connaît tous les grades par cœur.


Duncan et Lindo éclatèrent de
rire.


— Que vouliez-vous dire,
tout à l’heure, au sujet de l’éloignement des robots ? demanda le commandant.


— Eh bien, la plus grande
partie d’entre eux, les plus importants, ne peuvent agir que sous l’impulsion
d’un seul, celui qu’ils appellent Orley. La transmission des ordres ainsi
récupérés se fait ensuite par Transpac dans toute la Galaxie. Malgré la
rapidité de l’exécution, cela peut durer plusieurs années en temps
conventionnel. Il suffirait qu’un accident sérieux empêche Orley de
fonctionner, et voilà tout le système en panne. Evidemment, il serait aléatoire
de lui envoyer un projectile de plein fouet, il serait immédiatement détourné
de sa cible, mais si Axia, convenablement programmée, désirait se charger du
transport de la bombe...


Amir lança un regard venimeux du
côté de Lindo qui fut soudain très intéressé par la pointe de ses chaussures.
Il reporta son attention sur l’électronicien.


— Quel genre de bombe?
demanda-t-il avec une fausse ingénuité.


— Quelque chose de très puissant,
facile à dissimuler, et capable de tout anéantir, dans un rayon de 100
kilomètres autour de son point de chute.


— Je vois, dit Amir
pensivement, vous êtes assez bien renseigné.


Et, comme l’autre allait se
récrier :


— Non, non, ne vous excusez
pas. Je trouve tout à fait normal que vous soyez au courant. Seulement, une
petite erreur s’est glissée dans votre appréciation. Les dégâts seront beaucoup
plus importants que vous ne le pensez : ils s’étendront à toute la planète.
L’air brûlera, les anciens volcans retrouveront leur activité, les océans se
vaporiseront; car c’est une bombe antimatière que nous allons lancer. Nous
ignorons encore les effets secondaires : peut-être un changement d’orbite.


— Une bombe antimatière!
s’exclama l’électronicien.


— Oui. Indétectable de
surcroît. Ce sera la fin de la Terre. J’ai reçu l’ordre de m’en servir
seulement dans le cas où les Terriens refuseraient tout arrangement, mais comme
ceux-ci n’existent plus et qu’il nous est impossible de faire entendre raison
aux robots... Je suppose que vous êtes d’accord avec moi.


L’électronicien fit signe que
oui, puis écarta les bras pour bien montrer qu’ils étaient tous des jouets de
la fatalité. Bien sûr qu’il était d’accord, il ne pouvait en être autrement et
d’ailleurs, cela simplifiait sa tâche. Mais tout de même, la Terre... Une
planète historique. Le berceau de l’humanité. Tout au fond de sa conscience, il
sentit comme un remords. Sans doute la Terre n’était plus le noyau de la
population galactique depuis très longtemps, mais elle restait le souvenir des
millénaires passés. Avec énergie, il étouffa ces étranges sentiments qui lui
serraient la gorge, l’envahissaient comme un remugle. Il demanda :


— Etes-vous sûr, commandant,
que cette bombe est indétectable ?


— Certain, répondit Amir
d’une voix ferme.


— Parfait, je vais commencer
à préparer le lanceur.


Avant de s’éloigner, il revint
sous la tente pour prévenir son collègue toujours occupé. Quand il ressortit,
quelques minutes plus tard, il annonça au second que la gynoïde lui serait
remise en bon état, dans le courant de la journée.


— Gardez-la, s’empressa de
répondre Lindo.


— C’est impossible,
lieutenant.


— Est-ce qu’elle sera
capable de laver la vaisselle? 


demanda l’officier en second. Je
vais peut-être l’employer au mess.


Evidemment, après les décisions
prises par le commandant, il ne savait plus ce qu’il devait faire au juste du
robot.


— Certainement, lieutenant,
lui fut-il répondu, jour et nuit si vous le désirez. Elle a abandonné ses
mauvais instincts et est d’une solidité à toute épreuve. On lui a refait les
articulations à neuf.


Lindo soupira mélancoliquement.


— J’aurais préféré
l’employer comme nous étions convenus, c’est-à-dire à la destruction d’Orley,
mais notre chef en a décidé autrement. Bah ! autant profiter de ses talents,
après tout. Jusqu’à l’usure totale de ses circuits. Mais attention ! cette
fois, que je ne vous surprenne pas à essayer de la réparer.


— Ce sera comme vous
voudrez, lieutenant. Vous vous trompez, je vous assure qu’elle ne redeviendra
jamais une tueuse.


— Oui... Eh bien après ce
que j’ai vu, je n’en crois pas un mot.


***


Soixante-treize heures après ces
événements, le Draco quittait l’hyperespace pour regagner l’espace normal. Il
venait d’atteindre son but. Le Soleil était encore invisible, mais à l’aide du
télescope électronique il apparaissait comme une étincelle jaune, à peine
discernable, qui grossissait peu à peu. Le vaisseau, descendu à une vitesse
d’ordre interplanétaire, semblait presque immobile et continuait de décélérer.


Dans le poste de commandement,
Amir, la tête levée vers le grand écran directionnel, regardait un objet
curieux, dont l’un des sondeurs venait de lui envoyer l’image. Un objet qu’il
n’avait jamais vu auparavant : une géante gazeuse, entourée d’anneaux rigides!
Jamais, au cours de ses longues pérégrinations dans le cosmos, il n’avait
rencontré un monde aussi étrange. La présence de ces anneaux était pour lui une
énigme ; il ne comprenait pas comment ceux-ci pouvaient subsister, malgré les
multiples collisions intervenues depuis l’époque présumée de leur formation.
D’autre part, il était surpris par leur extraordinaire stabilité dans le plan
équatorial de la planète. Plus loin, des satellites se révélaient peu à peu, il
en compta une dizaine.


— C’est la planète Saturne,
prononça une voix derrière lui.


En se retournant, il reconnut
Duncan.


— Merci, grommela-t-il, un
instant j’ai oublié que vous étiez terrien. Vous devez connaître cette région
par cœur, je suppose ?


— Pas du tout, commandant.
Jamais mes promenades ne m’ont amené jusqu’ici. Mais je peux vous faire
l’historique du système, je l’ai appris très jeune, à la mnémothèque de
l’école.


— Inutile, nous avons aussi
une mnémothèque à bord.


En disant, Amir montrait du doigt
un minuscule écran sur lequel était projeté l’ensemble du système solaire. Les
renseignements lui parvenaient par un micro miniature accroché à son oreille.
Ce qui ne l’empêchait pas de surveiller tout ce qui se passait autour du Draco.


— Ce qui m’étonne le plus,
dit-il tout à coup, c’est le peu de cas que font les robots terriens de notre
présence. Ils auraient dû nous sauter dessus depuis notre apparition.


— Facile à comprendre,
commandant. Comme ils savent que tous les vaisseaux de la Fédération sont
inutilisables, ils nous prennent pour l’un des leurs.


— Peut-être avez-vous
raison, murmura Amir, en tout cas, nous n’allons pas tarder à le savoir.


Tout en parlant, il venait de se
pencher au-dessus de la console et enfonçait plusieurs boutons. Aussitôt, des
lumières rouges se mirent à clignoter, des ordres furent lancés dans les
profondeurs du navire, et une sirène se mit à hurler quelque part. Le sondeur
qui surveillait la planète Saturne changea de direction et braqua son objectif
vers la Terre.


— Lindo ! hurla Amir, c’est
le moment !


— Nous sommes dans les
délais, répliqua la voix du second.


— Est-ce que le palonnier
spatial est débrayé ?


— Prêt à fonctionner,
commandant. Dix secondes avant la décélération maximale vous serez averti par
un timbre. Ensuite, vous entendrez un bip toutes les secondes, six en tout. Au
dernier bip, vous disposerez de deux secondes et demie pour lâcher la bombe.


La voix du second se tut. Elle
fut remplacée par une autre qui venait de l’espace.


— Confirmons présence
vaisseau ennemi, coordonnées spatiales 86-94-23. J’appelle le quartier général
Terre.


— Quartier général Terre
écoute.


— Le navire pirate semble se
diriger vers nous.


— Bien entendu. Veuillez
déclencher l’Opération B.


Pendant plusieurs secondes rien
ne se passa. Soudain, trois vaisseaux en forme de fusée surgirent du néant.
Trois bombes explosèrent silencieusement à l’arrière du Draco. Quand
l’aveuglante lueur se fut atténuée, Amir put constater que les vaisseaux
terriens n’étaient plus là, tant la vitesse du Draco avait augmenté dans
l’intervalle. Les bombes, en explosant très loin derrière, n’avaient provoqué
aucun dégât. Il ne put s’empêcher de pousser un soupir de soulagement. A cette
vitesse, ils mettraient à peine dix secondes pour traverser tout le système.


Il ralentit notablement l’allure.
Presque aussitôt, le sondeur projeta sur le grand écran l’image des trois
vaisseaux terriens qui n’avaient pas renoncé à la poursuite.


— Torpilles un, deux, trois,
commanda-t-il.


— Prêt, commandant, annonça
la voix lointaine de l’un des servants après quelques secondes.


— Feu !


Trois colonnes de lumière
jaillirent du vaisseau, repérèrent leurs objectifs et foncèrent dans leur
direction. Presque aussitôt, les trois poursuivants s’embrasèrent et se
volatilisèrent, transformés en nuages de gaz. Déjà, l’attention d’Amir était
accaparée ailleurs. En effet, la voix de Lindo se faisait à nouveau entendre. 


— Nous entrons dans la zone
des astéroïdes, annonçait-elle.


Et, quelques minutes plus tard :


— Attention ! Nous venons de
couper l’orbite de Mars.


Amir diminua encore la vitesse,
puis brancha le calculateur électronique qui allait diriger la bombe
antimatière.


Une sonnerie désagréable se fit
entendre.


Il savait maintenant qu’il ne
restait plus que quelques secondes avant l’Apocalypse.


Sans trop s’en rendre compte, il
se mit à compter les secondes. Au sixième bip, il retint sa respiration avant
d’enfoncer le bouton qui commandait le système de lancement.


Maintenant la bombe se dirigeait
vers son but. Rien ne pourrait l’en détourner. Sur l’écran, la planète
bleu-vert grossissait à vue d’œil. Une seconde, il discerna le miroitement de
la calotte glacière, puis tout se brouilla dans une explosion fantastique.
L’onde de choc fit faire au Draco une violente embardée. L’image sur l’écran se
brouilla, trembla, disparut. Quelque part sur l’hémisphère nord de la planète,
il y avait maintenant un gigantesque cratère incandescent qui s’agrandissait de
plus en plus en projetant des vapeurs mortelles et en vaporisant l’eau des
océans. D’autres cratères naissaient un peu partout et cela allait continuer jusqu’à
l’explosion finale. Déjà, l’air devenait irrespirable et la température telle
qu’aucune vie n’était possible. Des traînées rougeoyantes masquaient la
surface.


Le Draco oscillait encore
doucement, secoué par les convulsions de la planète. Désormais la Terre était
perdue pour l’humanité.


Après un immense arc de cercle
autour du Soleil, le grand vaisseau plongea dans la nuit glacée de l’espace.


Amir approcha le micro de ses
lèvres.


— Avez-vous soif, Lindo?


— A vos ordres, commandant,
répondit le second en éclatant de rire, je crois que nous l’avons mérité. Dans
cinq minutes au mess.


Amir s’apprêtait à sortir du
poste de commandement lorsque la voix de Duncan le retint.


— Commandant!


— Excusez-moi, dit-il en se
retournant, je vous avais oublié. Que désirez-vous ?


— Je désirerais vous parler
de ma situation. Mon intention est de faire une demande pour obtenir la
nationalité végienne. Puis-je compter sur votre appui, commandant ?


Le visage d’Amir vira au rouge
foncé, puis au violet. Il avait tout prévu, les reproches, les ennuis, les
félicitations et même la mise à l’écart, mais ça... Non, il ne pouvait pas.


— Ecoutez, lança-t-il d’une
voix glacée, je ne sais pas si vous vous en êtes aperçu, mais à partir de
maintenant vous êtes un cas unique : le seul Terrien de la Galaxie.


— Ah! s’étonna Duncan. Et
alors?...


— Si j’ai un conseil à vous
donner, c’est celui de vous faire empailler, on pourra ainsi vous faire exposer
dans un musée.


Satisfait, il s’éloigna, laissant
Duncan la bouche ouverte et les yeux ronds. Mais ce dernier ne tarda pas à
avoir sa revanche. Quand Amir pénétra dans le mess, il fut accueilli par une
voix douce.


— Bonjour, commandant. Que
dois-je vous servir ?


Cette voix... Il l’avait déjà
entendue. En s’approchant, il crut qu’il allait avoir un arrêt du cœur.


Le barmaid, c’était Axia.
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